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PRÉFACE. 

||S^g|  N fera  fans  doute  furpris  de 
é[}  O  }'Â  voir  l'Auteur  du  Tableau  de 
^a>i^Vi^!ii  la  Mort ,  donner  un  Ouvra- 
ge fur  la  Gaieté  ;  mais  je  me  flatte  que 
lorfquon  l'aura  parcouru ,  on  avouera 
quil  ne  contredit  en  rien  cette  philofo- 
phie  chrétienne  que)  ai  tâché  d'infpirer  : 
&  fî  Von  n'en  étoitpas  perfuadé ,  ilfuf-^ 
firoit  d'ouvrir  le  Livre  qui  a  pour  titre  , 
la  JouiiTance  de  foi-même  ,  d  l' Ar- 
ticle des  Jeux ,  page ....  &  d'y  lire  ce 
qui  fuit: 

Il  fauc  convenir  que  notre  efprit 
étant  limité  êc  n'ayant  point  en  lui- 
même  des  reflburces  infinies ,  retom- 
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be  néceiïairemcnt  fur  des  bagatelle^ 
quand  il  s'efl  beaucoup  apliqué  .... 
Les  hommes  les  plus  férieux  dans 
leurs  Ouvrages ,  font  fôuvent  les  plus 
enjoués  dans  le  commerce  du  mon- 
de  Ceux  qui  ne  fe  connoiffent 

point  ,  [Se  combien  n'y  en  a-t'il  pas .') 
s'imaginent  qu'un  fage  dégénère  lorf- 
qu'il  plaifante  6c  lorfqu'il  badine  ;  ils 
vbudroient  qu'il  ne  déridât  jamais  Ton 
front ,  &  qu'il  foutint  le  perfonnage 
de  moralifeur  éternel  :  mais  ceux  qui 
s'aprofondiflTent ,  fentent  très-bien  que 
l'cTprit  doit  fe  détendre,  &  que  rien 
n'efl  plus  admirable  que  de  voir  un 
Philofophe  qui  fait  partager  fon  tems 
entre  l'aplication  à  l'étude  &  'les  de- 
voirs de  fociété On  doit  mépri- 

fer  le  jugement  de  ces  petits  efprits 
qui  s'étonnent  ,  Si.  qui  même  fe  fcan- 
dalifent  de  voir  des  fages  d'une  hu- 
meur enjouée. 

La  Converfation avec  Coi-même, ainji 
que  le  Tableau  de  la  Mort ,  font  deux 
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autres  Ouvrages  qui  vknnent  à  l'apui 
de  celui-ci  :  l'un  renferme  un  chapitre 
fur  les  plaifirs  quon  goule  en  rtfléchif- 
fant  ^  l'autre  traite  des  conjolancns  de 
la  mort  ,  d'une  manière  qui  fait  voir 
que  chaque  état  a  fes  douceurs ,  &■  quil 
nejl  pas  défendu  d\n  jouir  jeton  les 
régies.  La  Grandeur  d'Ame  na  pas 
d'autres  principes  y  on  y  condamne 
cette  dévotion  auftére  qui  Je  Jcandalifi 
des  moindres  ris  ^  des  moindres  propos. 
Les  Ouvrages  que  f  ai  donnés  en  Ita- 
lien y  font  fur  le  même  plan,  Ainfi  en 
ejfrant  le  Livre  de  la  Gaieté  ,  je  ne 
puis  être  accujé  d'inconféquence* 

Il  ef  une  gaieté  toute  fpirituelle  ,  qui 
naît  du  calme  des  pajjions  ,  Çr  quon 
peut  apeller  Vépanouifjêment  d'une  ame 
tranquille.  Si  Erajme ,  tout  philofophc 
quil  étoit  ^  a  fait  l'éloge  de  la  folie  , 
il  femble  que  je  puis  louer  une  fituation 
hzureuje ,  fai  prefque  dit  vertu  ,  qui 
paroit  être  ihàrmonie  de  Vefprit  Cr  du 
çxur ,  ^  qui  n  ayant  rien  de  commun 
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avec  la  bouffonnerie ,  ni  avec  la  dijjï- 
pation  ,  eji  plutôt  le  rire  de  Vame  que 
celui  desfens, 

La  matière  que  je  traite  nejî  point 
éLuJJî  frivole  quon  pourroit  d'abord  fe 
l'imaginer.  Le  monde  fourmille  de  li^ 
hertins  ù'  de  faux  dévots  ,  qui  ,  dé- 
nués des  principes  ,  croyent  la  gaieté 
incompatible  avec  la  vertu  ,  taxent 
d'inconftquence  ,  Gr  quelquefois  d'irré- 
ligion, tout  Auteur  dont  la  morale  eJi 
févére  &  la  converfation  enjouée,  ils 
ignorent  quon  a  befoin  d'un  délaffe- 
ment  proportionné  au  travail  y  que  des 
ris  innocens  ne  contredirent  jamais  les 
maximes  de  la  fagejje ,  &*  quciifin  la 
vertu  ne  plaît  &  n'engage  qu  autant 
quelle  fe  montre  fous  un  afpech  aima- 
ble. 

Le  defir  que  f  ai  d'infpirer  la  gaieté^ 
ma  foUicité  à  donner  eet  Ouvrage.  Si 
je  nai  pas  le  bonheur  de  pouvoir  réuf-^ 
fir ,  on  fe  perfuadcra  du  moins  quon 
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jJEwr  écrire  très-fcricufement  fans  être 
trijîe  ou  taciturne.  Les  exemples  ne  me 
manqueront  pas  )  Jifen  dois  citer.  Cer^ 
tains  Auteurs  ,  dont  les  ombres  va^ 
loient  mieux  que  mes  lumières  y  montré- 
rent  leur  génie  fous  diverfes  formes.  Le 
fçavant  Huet  compofa  fa   démonjlra- 
tion  évangélique  ,  &  des  Eglogues  ; 
Santeuil,  célèbre  p  ar  fes  hymnes  y  fe  ren- 
dit fameux  par  fes  bons  mots  ;  Vauf- 
tére  Nicole   donna  fes  Efjais  de  Mo^ 
raie  ,    &  fes  Vifionnaires  ;   Fénéloii 
fit  un  Traité  fur  Véxiftence  de  Dieu 
&fon  Télémaque  ;  Fléchier  nous  édi- 
fia par  des  Oraifons  Funèbres  ,  6"  nous 
amufa  par  la  peinture  de  fes  défauts 
&  dejes  vertus.  Enfin  Sarala,  TJiéo- 
logien  Efpagnol ,  ne  crut  pas  profaner 
fa  plume  en  écrivant   un  Ouvrage  qui 
a  pour  titre  ,   VArt  de  toujours  fe  ré- 
jouir y  de  Arce  femper  gaudcndi  ;  Ou- 
vrage y  qui  y  en  égayant  Vefprit ,  fait 
Aimer  la  vertu. 

Je  dftinguerai  toutes  les  dijférentes 
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ffpéces  de  gaieté ,  G-  auprès  les  avoir 
caraBérifées  ,  je  peindrai  celle  qu'on 
peut  nommer  philofophiques  ,  &  dont  on 
doit  envier  la  pojjejfîon.  Si  ,  après  ces 
éclaircijjemens  ,  on  s'ohjline  à  préten- 
dre quun  Écrivain  qui  moralifè  dans 
fes  écrits  iieji  plus  en  droit  de  pouvoir 
s'égayer  ,  j'en  rirai  &  je  penjerai  feu- 
iement  que  mon  Cenfeur  neft  pas  gai. 

C'ejl  d'ailleurs  la  meilleure  manière 
de  répondre  aux  critiques  ,  qui  cher- 
chent fouvent  à  mordre  plutôt  qu'à  inf- 
rruire  ;  mais  tout  Auteur  doit  fç avoir 
quun  Livre  imprimé  apartient  au  Pu- 
hlic  y  Cr  que  cefl  une  donation  quon 
na  plus  droit  de  revendiquer,  C'ejl 
fous  ce  point  de  vue  que  fai  toujours 
confîdéré  les  foihles  Ouvrages  que  fai 
ofé  lui  prefenter  ;  Ouvrages  ,  je  l'a- 
voue ,  qui  y  quelquefois  diffus  G^  d'un 
fiyle  inégal ,  nom  d'autre  mérite  que 
la  vérité.  Ainfije  n  ai  jamais  été  affec- 
té de  la  Cri.iquc  qu'on  en  a  pu  faire  , 


PRÉFACE.  ix 

fr  parce  que  mes  LeEteurs  ont  droit  de 
me  juger ,  &  parce  que  les  perfonncs 
gaies  n'aiment  pas  â  fi  fâcher. 
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DELA 

GAIETÉ. 

CHAPITRE  PREMIER. 

D'finuion  de  la  Gakte. 

Z^^'ê  L    n'efl    guère    concevable 
§•<  ^  !v§  comment  les  hommes ,  prei- 

ifeââ  ^^^^  ^^^^  '^'^^^^  ^^  ^^  gaieté  , 
n'en  ont  pas  fait  plus  fouvenc 

l'objet  de  leurs  réHéxionsjOu  la  matière 
de  leurs  écrits.  Si  l'on  excepte  quel- 
ques ouvrages  ,  oùl'on  tâche  de  nous 
donner  une  idée  fous  les  noms  de 
bonheur  &  de  plaiilr  ,  on  n'aper- 
çoit que  des  choies  vagues,  6c  tout- 
à-fait  étrangères  à  un  li  beau  fujcr. 
Cependant  quelles  richelTes  l'éloquen- 
ce n'eût  -  elle  pas  trouvé  dans  les 
charmes  qu  infpire  la  gaieté  !  charmes 
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qui  ne  font  ni  reffec  du  caprice  ,  ni  ce- 
lui du  hazard  ;  mais  qui  naifTent  d'une 
heureufe  dirpolltion  d'ame  ,  qu'on  ne 
peut  trop  defirer. 

Que  j'aime  à  m'égarer  avec  c(i%  per- 
fonnes  gaies  ,  dont  l'imagination  ie 
promène  lur  tous  les  objets  rians ,  & 
recueille  des  plaifirs  purs ,  qui ,  pafîanc 
ju {qu'au  cœur  ,  s'y  concentrent  <5c  s'y 
fixent  !  C'efl  alors  que  les  chagrins 
s'anéantiifent  comme  s'ils  n'avoienc 
jamais  éxiHé  ,  6c  que  l'efprit  <5c  le 
cœur  forment  un  concert  qui  endort 
les  pafîîons  ,  &  qui  réveille  toutes  les 
idées  de  bonheur  ;  c'eft  alors  que  , 
dans  une  ivrelfe  réHéchie  ,  l'ame  fe 
favoure  elle-même  ,  jouit  du  plaiiir 
d'être ,  &  de  fencir  l'augude  influence 
de  fo:i  Auteur  ;  c'efl  alors  qu'une  con- 
fcience  fans  reproche  répand  fur  tous 
les  événemens  de  la  vie  une  tranquil- 
lité que  l'écroulement  de  l'Univers  ne 
pourroit  ébranler. 

Mais  ne  nous  étonnons  pas  (i  la 
vraie  gaieté  produit  de  fi  beaux  ef- 
fets ,  puifqu'il  ne  s'agit  que  de  la  défi- 
nir pour  en  connoître  tout  le  prix.  En 
vain  la  bigoterie  oferoit  la  dénigrer  , 
on  ne  doit  entendre  par  la  gaieté  que 
répaiichement  d'une  amc  philofophe 
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iur  des  biens  innoccns  que  l'imagina- 
tion  embellit.  Et  quels  l'ont  ces  biens  ? 
Tantôt  l'alped:  d'une  prairie,  tantôt  la 
ledure  d'un  ouvrage  amufant ,  tantôt 
l'entretien  d'un  ami  ,  parce  que  la  vé- 
ritable joie  Te  fait  des  trélbrs  de  ce  qui: 
paroît  indifterent  &  fouvent  inilpide 
aux  yeux  du  mifantrope  ou  dulioer- 
tin. 

Si  la  gaieté  étoit  une  pafîlon  ,  fes  im- 
prelFions  iéroient  bien  moins  calmes  5: 
bien  moins  agréables  •  mais  telle  qu'un 
de  ces  doux  zéphirs  qui  répandent 
leur  haleine  fur  les  ondes ,  elle  remue 
le  cœur  Tans  le  troubler  ,  elle  réveille 
l'eiprit  fans  l'agiter ,  elle  promène  l'i- 
magination ikns  régarer.  C'efl  au  mi- 
lieu de  ics  charmes  qu'on  refpire  cet 
air  doux  &  bienfaifant  dont  les  faifons 
ne  nous  oifrent  point  d'image  ;  c'efl 
dans  fon  commerce  qu'on  fe  fent  re- 
vivre Se  rajeunir.  Semblable  à  cette  dé- 
licieuléroféequi  fait  reverdir  nos  cam- 
pagnes ,  elle  ne  pénétre  un  cœur  que 
pour  le  rcnouveller  &:  le  dilater.  Quel- 
le grâce  n'ont  pas  les  ris  qui  ne  font 
que  fes  exprelfions  !  quelle  joie  ne 
communique-t'cUe  pas  à  ceux  qui  ne 
font  que  la  prclTentir  ! 

Bien  des  perfonnes  équivoquent  fur 

A  :» 
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le  mot  de  gaieté  ,  en  la  conronianti 
avec  la  boufibnnerie ,  ou  tout  au  moins 
avec  une  dilîîpation  contraire  à  la  dé- 
cence &  au  recueillement.  11  y  a  ce- 
pendant une  étrange  diiparité  entre 
épanchement  &  profufion  :  l'ame  s'é- 
vapore lorfqu'elle  fe  livre  à  des  joies 
immodérées  ;  Se  telle  que  d'agréables 
parfums ,  elle  ne  fait  qu'exhaler  de 
douces  influences ,  fans  rien  perdre  de 
ce  qu'elle  efl ,  lorfqu'elle  s'égaie  dans 
une  honnête  fociété. 

Il  y  a  une  anatomie  pour  les  facul- 
tés intelleftuelles  ,    ainfi  que    pour 
celles  du  corps  ,  6c  lorfqu'on  les  ana- 
lyfe  ,    on  trouve  qu'elles  ont  •  belbin 
il'un  reffort  qui  les  mette  en  jeu,  & 
qui  les  rende  en  quelque  forte  élaf- 
tiques.  Or  cette  efpéce  de  vie  ,  que 
nous  nommons  gaieté  ,  ranime  refpric 
Si  le  cœur  ,  de  manière  que  les  fcnti- 
niens  &  lespenfées  femblent  prendre 
une  nouvelle  vigueur.  Il  n'y  a  plus  de 
dillonancc  entre  l'entendement  6c  la 
volonté,  plus  de  trouble  dans  l'imagi- 
nation, mais  une  heureufe  harmonie 
qui  tient  l'ame  comme  lufpenduc  en- 
tre les  pafîions  6c  les  fens.  Les  idées  de 
l'homme  gai, telles  que  l'or  le  plus  pur, 
u'ont  ni  tache ,  ni  alliage  j  6c  celle  deé 
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mélancoliques  le  rouillent ,  pour  ainli 
dire  ,  par  ràcretc  de  leur  humeur. 

Ces  rélîéxions  nous  engagent  à  dif- 
tinguer  deux  efpoces  de  gaieté,  qui 
ibnc  en  quelque  lorte  indépendantes 
de  nous  ,  celle  de  tempérament ,  <^ 
celle  de  caraâ:ére  :  l'une  provient  de 
la  dirpoficion  des  organes ,  Se  l'autre 
de  la  tournure  de  l'elprit.  Il  luHit  de 
fixer  deux  enfans  prelqu'aufli-tot  qu'ils 
viennent  de  naître  ;  ils  paroilTent  éga- 
lement bien  conftitués ,  ils  ont  la  mê- 
me mère  ,  fou  vent  fucent  le  même 
lait  :  Sz  cependant  celui-ci  ne  montre 
qu'un  air  chagrin  &  ne  s'exprime  que 
par  des  cris  ;  au  lieu  que  celui  -  là 
n'oftre  qu'un  front  ferein  ,  6c  ne  laiiTe 
échapcr  que  des  ris  qui  annoncent 
une  anie  à  fon  aife  &  charmée  d  exis- 
ter. Il  faut  bien  que  dans  ce  double 
individu  ,  où  il  ne  fauroit  encore  y 
avoir  aucune  inquiétude  ni  aucun  re- 
mords,  il  [q  trouve  une  forte  d'orga- 
nifition  qui  inHue  fur  l'humeur,  ainfî 
qu'une  certaine  manière  d'apercevoir 
les  objets ,  qui  afflige  ,  eu  qui  réjouiîfe: 
&  voilà  pourquoi  des  perfonnes  , 
quoiqu'à  la  fource  des  biens  ôc  des  hon- 
neurs ,  éprouvent  un  certain  dégoût 
qu'elles  ne  peuvent  définir  ;  pourquoi 
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des  hommes ,  qui  n'ont  pour  héritage 
que  des  malheurs  ,  conlervent  une 
gaieté  inaltérable. 

Cependant  ,  comme  nous  devons 
travailler  continuellement  à  iious  ré- 
former ,  la  réflexion  doit  triompher  de 
la  mélancolie  ,  lorique  nous  avons  le 
malheur  d'être  nés  triftes.  La  gaieté  , 
quand  on  s'en  fait  une  habitude  ,  n'a 
jamais  les  mêmes  agrémens  que  fi  elle 
étoit  naturelle  :  mais  elle  plaît ,  parce 
qu'on  aime  la  complaiiance.  Nous  ne 
Ibmmes  jamais  léuls  ,  quand  nous  fa- 
vons  nous  égayer.  Toutes  les  beautés 
de  la  nature  s'emparent  d'une  ame  qui 
fe  dévelope  ,  &  les  facultés  de  l'ef- 
prir  di  dd  cceur  forment  une  convef- 
lation  intérieure ,  mille  fois  plus  agréa- 
ble que  tous  les  entretiens. 

On  ne  fauroit  croire  jufqu'à  quel 
point  l'imagination  &  la  gaieté  Te  fer- 
vent réciproquement  :  elles  font  deux 
ailes  qui  balancent  l'ame  entre  la  trif- 
telTc  (5c  ladilfipation  ,  oc  qui  laticnnent 
dans  ce  juile  milieu  qu'on  peut  apel- 
1er  le  trône  de  la  fagefTe.  L'imagination 
du  mélancolique  luicreufe  des  préci- 
pices oii  il  fe  perd ,  au  lieu  que  celle  de 
l'homme  gai  lui  ouvre  des  fentiers 
Hcuris  où  il  ne  s'égare  en  aparencQ 
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^iic  pour  mieux  fe  retrouver.  Si  Mal- 
lebranclie  eût  été  moins  content  de 
fon  r>  /lôme ,  &  confcquemment  m.oins 
gai  ,  ion  imagination  n'eût  eu  ni  ce 
feu ,  ni  cette  beauté  ,  que  fes  adver- 
saires mêmes  font  forcés  d'admirer. 
Un  Philolbphe  naturellement  joyeux 
embellit  tout  ,  jufqu'aux  horreurs  ;  & 
il  n'y  a  pas  jufqu'à  la  mort  dont  il  ne 
diminue  la  difformité,  par  la  manière 
de  la  reprefenter. 

C'efl:  la  gaieté  qui  prend  toutes  for- 
tes de  nuances  <Sc  toutes  fortes  de  tons 
pour  nous  diilraire  de  nos  fatigues  , 
pour  engourdir  nos  douleurs ,  Ôc  pour 
rendre  nos  cœurs  fafyle  de  rinnocenccî 
ôz  de  latranquillité  :  tantôt  elle  délie 
une  langue  ,  &  l'on  entend  les  plus 
agréables  chanfons  ;  tantôt  elle  tire  un 
fon  harmonieux  de  divers  inflrum^cns, 
Se  l'on  jouit  de  la  plus  mierveilleufe 
fymphonie  ;  tantôt  elle  éledrife  les 
efprits ,  ôc  l'ame  s'échape  ,  pour  ainfi 
dire  ,  en  étincelles  ;  tantôt  elle  colore 
Jes  objets  ,  S:  tout  reprend  une  nou- 
velle face.  Ainfi  ,  lorfque  les  rayons 
du  folcil  viennent  à  percer  ôc  à  fe  ré- 
pandre fur  la  campagne  ,  les  forets 
femblent  reverdir,  les  fleuves s'argcn- 
fer  , (Se  toute  la  terre  s'enluminer. 

A  4 
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Les  yeux  de  l'hypocondre  n*aper- 
çoivent  qu'un  crêpe  lugubre  qui  leur 
dérobe  les  charmes  de  TUnivers  ;  mais 
la  gaierc  découvre  jufques  dans  la 
moindre  Heur  des  nuances  impercep- 
tibles :  elledifTipe  l'humeur  &  l'ennui, 
ces  deux  fléaux  du  genre-humain  , 
pour  leur  fubilituer  un  certain  bien- 
être  qu'on  ne  peut  définir.  Délices  de 
la  folitude,  délices  de  la  Ibciété  ,  elle 
fe  modifie  félon  les  lieux  6c  les  tems , 
ôc  fe  prête  à  toutes  les  fituations  de  la 
vie  :  ce  font  ces  agrémens  qui  con- 
folent  les  captifs  dans  leurs  priions , 
qui  foulagent  les  malades  au  milieu  de 
leurs  douleurs,  qui  rendent  les  pauvres 
infenfibles  à  leurs  miféres ,  &  qui  font 
trouver,  jufques  chez  les  Peuples  les 
plus  barbares,  une  manière  de  s'amu- 
fer. 

O  vous  qui  ,  bizarres  dans  vos 
goûts,  fermez  vos  cœurs  à  la  gaieté, 
&:  ofez  la  confondre  avec  la  frivolité  , 
vous  étçs  des  ingrats  !  Ne  font-ce  pas 
fes  charmes  qui  ont  embelli  ces  jardins 
que  vous  admirez,  ces  maifons  donc 
vous  jouiltez  ,  ces  tableaux  que  vous 
contemplez  P  La  gaieté  feule  a  ré- 
pandu cet  air  riant  qui  orne  les  villes  , 
qui  décore  les  campagnes ,  6;  qui  lie 
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les  hommes  fans  contrainte  <Sc  fans 
art.  Epanchons  donc  notre  amc  ,  puif- 
qu'clle  efl  un  épanchcmcnt ,  â<i  nous 
n'éprouverons  plus  ni  cette  fécherefTe 
de  cœur,  ni  cette  inquiétude  d'cfpric 
qui  nous  rendent  froids  ,  indiffcrcns, 
&  prelq-rennemis  de  nous  -  mêmes. 
LailFons  certains  peuples  s'aplaudir 
de  leur  taciturnité,  &  la  prendre  pour 
la  quintellence  du  bon  fens  &  de  la 
philosophie  :  on  n'efl  aimable  qu'au- 
tant qu'on  le  communique,  &  que  la 
gaieté  devient  l'interprète  du  cœur^ 

Que  je  plains  les  hommes  qui  ne  fa- 
vent  pas  profiter  de  leur  imagination  , 
cette  faculté  brillante  ,  dont  l'ufuge 
modéré  détruit  les  chagrins ,  Sz  paroit 
multiplier  l'ame.  Agile,  féconde  ,  fu- 
blime,elleretranfporte  fans  s'arrêter, 
elle  produit  fans  s'épuifer.  xMille  idées, 
toujours  à  fes  ordres  ,  s'élancent,  fe  dif- 
perfent ,  font  le  tour  du  monde  ,  & 
vont  s'attacher  à  des  chofes  mêmes  qui 
n'éxiflent  pas.  Combien  de  fois  l'ima- 
gination ne  nous  a-t'elle  pas  reprefen- 
té  des  objets  feulement  polfibles .  & 
rcalifé  des  fonges  qui  endorm(i:nc 
nos  douleurs!  Nous  avons  befoin  de 
ces  heureufes  illufîons  pour  ne  pas 
fuccombcr  aux  mifércs  de  cette  vie,  <5c 
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pour  trouver  agréables  la  plupart  des 
plaifirs  que  nous  goûtons  :  ce  font  des 
relTources  que  la  rrovidence  toujours 
attentive  nous  a  ménagées  contre  les 
caprices  du  tems  Se  du  fort  ,  &  donc 
on  doit  fe  Tervir  d'autant  plus  volon- 
tiers qu'on  n'efl  heureux  que  lorfqu'on 
croit  l'ctre.  Chacun  crie  contre  l'ima- 
gination ,  &  chacun  l'admire  ,  parce 
qu'on  ne  peut  s'empccher  de  recon- 
noître  qu'elle  renferme  des  tréfors.  Ce 
prefent  qui  difparoît  ,  cet  avenir  qui 
s'ouvre  ,  ces  efpcrances  qui  confolent  , 
ces  poéfies  qui  enchantent ,  cette  mu- 
fique  qui  ravit  ,  font  ion  unique  ou- 
vrage. Par-tout  elle  feint ,  elle  invente, 
elle  perfectionne  ,  pour  occuper  ôc 
pour  amufer  :  fans  fes  charmes  le 
monde  redevient  cahos  ,  &  la  gaieté 
n'a  point  occafion  de  produire  fes 
agrémens  ,  ni  de  les  faire  valoir  ,  & 
les  hommes  n'ont  plus  d'autre  éxiflcnce 
que  l'ennui ,  cette  furdité  générale  qui 
abforbc  les  fens ,  les  palfions  (Se  l'ame 
même. 
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CHAPITRE     II. 

Des  difcrcntes  fortes   de    Gaieté. 

LA  gaieté  ciï  prefqu'aufil  varice 
qucles  viTages:  il  n'y  a  pas  deux 
£erfbnnes  qui  le  réjouifîcnt  également. 
,es  ris  lemblent  être  à  runillon,  les 
phydonomics  s'épanouir  indiflinde- 
inent,  <Sc  cependant  chacun  éprouve 
un  plaifir  qui  n'efl:  pas  celui  du  voi- 
flri.  Mais  oublions  ces  nuances  pref- 
qu'imperccptibles  ,  &  parcourons  ces 
diverfes  clal]es  de  gaieté  que  les  âges 
6c  les  conditions  ditiércncient. 

Je  commence  par  la  gaieté  ces  en- 
fans  ,  6c  je  dis  qu'il  n'y  en  auroit  pas 
une  plus  delïrable  &  plus  réelle  ,  fi 
la  réflexion  étoit  de  la  partie.  Ils 
n'ont  ni  les  embarras  du  ménage  ,  ni 
les  ibucis  de  l'ambition ,  ni  la  crainte 
des  revers  ,  ni  les  terreurs  de  la  m.ort  ; 
ils  ne  pleurent  que  pour  rire  prefque 
ru  même  inftant ,  avec  plus  de  i'atis- 
fadion  :  on  les  voit  au  milieu  de  leurs 
petits  jeux  6c  de  leurs  petits  entretiens , 
iur-tout  lorfque  cela  fe  fait  à  leur  infu  , 
déployer  une  ame  dont  la  tranquillité 
lavit  ;   ils   paroifTent  ,  malgré    leurs 
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mouvemens  colériques  qui  s'élèvent 
de  tcms  en  tems  ,  n'éxift*'!r  que  pour 
fe  réjouir ,  au  lieu  que  nos  joies  ne 
percent  qu'à  travers  des  études  ,  des 
a(raires  &  des  embarras. 

La  gaieté  des  jeunes  gens  ,  beau- 
coup plus  turbulente  ,  Se  Ibuvent  bouf- 
fonne ,  dépend  de   la  circulation  du 
fang  :  s'il  bouillonne  ,  ils  fe  livrent  à 
Tamour  ,  ou  ils  fe  paflîonnent  pour  la 
guerre;  s'il  pétille,  ils  recherchent  les 
faillies  ,  les  ouvrages  d'efprit ,  ôc  fur- 
tout  les  pièces  de  théâtre  où  il  y  a  de 
l'enthoufiafme   &  du  feu  ;   s'il  coule 
tranquillement,  ils  deviennent  paref- 
feux  ,    6c    quelquefois    Philofophes. 
Mais  oii  trouver  un  pinceau  qui  puilTe 
bien  crayonner  la  gaieté  qu'on  goûte  à 
l'âge  de  vingt  ans  !  C'efl  une  compli- 
cation de   tant  de  defirs  ,  &  de  tant 
d'idées  ,  qu'on  ne  peut  en  débrouiller 
le  cahos.  Ce  qui  fait  rire  le  matin  , 
afflige  le  foir  ;  Se  l'humeur ,  comme  un 
thermom.étre  ,  hauITc  ou  baiOe  à  tout 
infiant. 

La  gaieté  relative  à  l'âge  viril  e/l  cer- 
tainement la  moins  équivoque  :  on  en 
juge  ,  parce  qu'on  la  fent  > au  lieu  que  , 
dans  le  tourbillon  de  la  jeuneilé  ,  tout 
nous  dillrait  d'un  retour  fur  nous-mcr 
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%VlCs.  3c  fais  que  les  l'oins  de  la  vie  & 
les  inquiétudes  de  rcl'prit  font  un  con- 
trepoids qui  empc'che  i'ame  de  le  ré- 
jouir :  mais  comme  c'efl  le  tems  de 
la  raifon  ,  on  lé  fait  un  Tyllcme  de  fé- 
licité qu'on  tâche  de  rendre  indépen- 
dant du  cours  des   événemens.  Kef- 
Iburce  heureufe  ,  qui  engage  à  dévo- 
rer les  chagrins  ,  à  lé  rejetter  fur  les 
efpérances  lorfque  la  réalité  manque  , 
&  à  fe  reprefenter  l'avenir  lorque  le 
prefentalHige  ! 

Les  vieillards ,  néceflairement  voi- 
fins  de  la  mort  ,  6c  prefque  toujours 
environnés  d'infirm.ités  ,  ne  fauroient 
avoir  qu'une  gaieté  d'habitude  ;  ils  ne 
rient  qu'autant  qu'ils  ont  ri  pendant 
leur  vie.  Il  ne  paroîtroit  pas  naturel 
qu'un  âge  pelant  par  lui-même  ,  6c 
qui  n'oflre  que  des  fymptômes  aliii- 
geans ,  devint  l'occafion  des  plailirs  : 
il  e(ï  leur  tombeau;  comment  feroit- 
il  leur  berceau? 

La  gaieté  des  mourans ,  car  il  ea 
efl  une  ,  vient  d'un  grand  fond  de 
religion  ,  ou  d'une  grande  infcnfibilité 
qu'on  peut  apeller  folie.  On  voit  plu- 
tôt l'une  que  l'autre  ,  parce  qu'il  n'eil 
pas  naturel  ù  l'iiomme  de  linir  commet 
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la  bete,  fans  rien  craindre  &  Iknsrlerî 

efpérer. 

Palîons  maintenant  aux  diîférentes 
efpéces  de  gaieté ,  qui  font  prelqu'in^ 
réparables  des  conditions.  Dans  tous 
les  états ,  la  vraie  vocation  fait  la  vraie 
gaieté  ,  autrement  on  n'a  que  des  ris 
de  contrainte  ,  de  complaifance ,  ou 
d'ulage  ,  qui  n'arrivent  point  jufqu'au 
cœur.  Les  cours  nous  ouvrent  ici  un 
vafle  champ ,   ii  nous  voulons  obier- 
ver  les  joies  feintes  (Se  les  fentimens 
limulés.  Les  Princes  Se  les  Courtifans 
s'accrochent  à  trop  de  chofcs  fragiles  , 
Se  à  trop  de  plaifirs  momentanés ,  pour 
jouir  de  cette  gaieté  pure  qui  fait  les 
délices  du  Sage:  ils  voudroient  que  leur 
cœur  éprouvât  à  chaque  inflant  l'im- 
prelFion   de   toutes    les   voluptés  ;  Se 
comme  cela  ne  fe  peut  ;  ils  ne  fentenc 
que  du  dégoût  6c  de  l'ennui.  11  n'y  a 
dans  rUnivers  que  des  plaifirs  épars  : 
on  fe  prépare  nécefl'aircment  des  cha- 
grins ,  lorfqu'on  s'ctlorce  d'en  trouver 
la  réunion.  D'ailleurs  le  vuide  de  Ta- 
me  ne  fauroitétre  rempli  par  des  biens 
terreftres,  quelqu'aimables  &  quelque 
multipliés    qu'on    les    liipofe.     Les 
Grands  en  conféquence  qui  font  pref-. 
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que  tous  avares  ou  ambitieux,  jouif- 
i'cm  bien  moins  en  pollcdant ,  qu'en 
cfpéranc ,   Se  leur  gaieté  e(l  fouvenc 
contredite  ôz  déconcertée  par  l'ennui. 
Ajoutez  que  l'impoilure  &  l'orgueil , 
qui  s'infinuent  dans  tous  les   recoins 
des  cours ,  ne  laillbnt  point  de  place 
commode  à  la  gaieté  ,  qui  veut  être 
à  Ton  aile  ,  (S:  qui  n'éxiile  qu'au  mi- 
lieu des  ris,  fans  prétention,  fans  fierté, 
fans  grimace,  fans  aprét.  Le  cérémo- 
nial des  Grands  étouffe  les  jolis  pro- 
pos ,  ainli  que  les  converlations  ,  oii 
doit  régner  une  honnête  liberté.  Crain- 
te de  manquer  à  l'étiquette  ,  on  man- 
que au  plaifir  ;  Se  le  fignal  de  la  gran- 
deur devient  celui  de  l'embarras  &  de 
la  taciturnité  :   perfonne   n  oie  rire  , 
parce  que  perfonne  n'ofe  fe  compro- 
mettre. 

La  gaieté  des  riches  feroit  bien  la 
meilleure  ,  s'ils  favoient  fe  borner ,  & 
jouir  d'une  manière  honnête  ;  mais 
leur  opulence  entraine  mille  pafîîons 
&  milleprojets.  Tant  qu'il  refte  quel- 
que fupcrflu  à  acquérir ,  <Sc  il  en  refte 
toujours ,  ils  oublient  tout  ce  qu'ils 
ont,  pour  n'envifager  que  ce  qu'ils 
n'ont  pas  ;  6c  c'ed  ainfi  que  la  pauvre- 
té fe  faifit  des  riches  mêmes ,  encore 
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plus  fortement  que  des  malheureut  ; 
6c  qu'ils  le  trouvent  terriblement  indi- 
gens  au  milieu  de  leurs  trélors.  D'ail- 
leurs les  riches  ,  prefque  toujours 
avares  ou  prodigues  ,  n'ont  qu'une 
gaieté  qui  va  6c  vient  comme  leur 
argent. 

Les  pauvres  les  plus  miférables  ont 
aufîî leur  gaieté,  &  qui,  parunejufte 
compenfation  de  la  Providence  ,  efl 
vive  à  proportion  de  leurs  chagrins. 
Mais  comme  ce  n'efl  qu'une  fituation 
forcée  ,  <Sc  qui  n'a  lieu  que  par  inter- 
valles, on  doit  plutôt  apeller  cette 
joie  une  ivreiïe  ,  ou  un  tranfport  , 
qu'une  véritable  gaieté  :  bien-tôt  \qs 
beibins  Te  font  fentir  ,  les  peines  re- 
naillent ,  &  le  plaifir  s'oublie ,  comme 
on  avoit  oublié  la  douleur. 

Les  dévots  ,  qu'on  doit  toujours 
diflinguer  des  perlbnnes  pieufes ,  de- 
puis que  l'ufage  a  établi  cette  difieren- 
ce  ,  ne  font  joyeux  que  par  diihadion. 
Leurs  fcrupules  mal  entendus ,  leurs 
minuties  toujours  incommodes ,  refler- 
rent  leur  cœur,  en  rétrecillant  leur 
efprit;  prefqu'aufTi-tôt  qu'ils  commen- 
cent à  rire ,  ils  paroilfcnt  déjà  s'en  re- 
pentir. Le  refped  humain  devient  un 
nouvel  airujetciilbmenc  qui  les  gêne  : 
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ierainte  de  co'.npromettre  leur  répu- 
tation ,  ils  n'ofent  s'égayer  ;  aufîî  n'eft- 
ce  qu'avec  un  ton  pédante ftjuc  ou  lan- 
goureux qu'ils  s'annoncent  dans  la  fo- 
ciété  ,  flichés  de  ce  que  les  plaifirs  qui 
ne  font  Ibuvent  ni  de  leur  goiit ,  ni  de 
leur  état  ,  lublillent  encore. 

Les  bcaux-elprits  n'ont  qu'une  gaie- 
té d'imagination  ,  mais  qui  a  beCoiii 
d'ctre  excitée  ,  6c  qui  fouvent  ne  veut 
pas  le  produire  ,  par  jalouiie ,  ou  par 
vanité.  Ils  ont  honte  de  rire  comme 
tout  le  monde,  oud'aplaudir  à  des  bons 
mots  qu'ils  n'ont  pas  dits ,  parce  qu'ils 
fe  croyent  les  feuls  êtres  qui  doivent 
réunir  les  fuffiages  &  donner  le  ton. 
Ainfi  ,  victimes  de  leur  orgueil ,  ils 
dévorent  en  fecret  quiconque  le  fait 
admirer  ,  Se  ils  ne  s'égaient  que  dans 
les  cercles  où  l'on  efl  afTez  complai- 
fant  ,  &  peut-être  aiFez  ûupide  pour 
.les  encenlér. 

Les  vrais  favans  au  contraire  ne  goû- 
tent de  fatisfa^lion  réelle  que  lorfqu'ils 
fe  concentrent  en  eux-mêmes ,  parce 
qu'ils  ne  connoiiTent  de  plaifir  que  ce- 
lui d'analyfer ,  de  calculer ,  ou  de  mé- 
xaphyfiquer  :  fi  on  les  tire  de  cette  fphé- 
re  5  on  s'aperçoit  qu'ils  font  embarraf- 
fés ,  6c  que  leurs  ris  ii'éxiflent  que  fur 
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leurs  lèvres.  A  infi  leur  gaieté  n'eil  bon- 
ne que  pour  eux  ,  à  moins  qu'ils 
n'ayent  Tufage  de  fréquenter  le  monde 
par  befoin  6c  par  réflexion  :  alors ,  plus 
badins  que  les  autres ,  ils  deviennent 
prefqu'enfans  ;  mais  ce  n'eft  qu'à  def- 
fein  de  reprendre  les  études  férieuies 
avec  plus  de  goût ,  plus  de  courage  , 
Se  moins  de  diliradion.  Voilà  pourquoi 
Mallebranche  dit  très-judicieufemenc 
que  les  récréations  d'un  Phiîofophe 
doivent  avoir  quelque  chofe  d'enfan- 
tin ,  pour  qu'il  n'en  refle  aucune  trace 
dans  fon  cerveau  :  auifi  jouoit-il  aux 
épingles. 

Les  femmes  rient  ordinairement 
plus  volontiers  que  les  hommes ,  parce 
qu  elles  s'amulent  de  choies  plus  élé- 
gantes ,  parce  qiiè- l'hommage  qu'on 
leur  rend  les  encourage  à  dire  tout  ce 
quileurplaît,(Scparceque  leurs  propos 
font  ordinairement  fans  conféquencj. 
L'homme  retient  fouvent  une  faillie  , 
dans  la  crainte  d'une  mauvaife  artàire  , 
tandis  que  le  fcxe  hazarde  ce  qu'il  veut. 
Je  fais  que  latrop grande  fenlibilité  des 
femmes  nuit  fouvent  à  leur  gaieté  ,  & 
qu'il  ne  faut  que  la  vue  d'une  arraignée, 
ou  la  mort  d'un  oifeau  ,  pour  les  décorw- 
certer  ,  les  alarmer  ,  <Sc  les  e draper  , 
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mais  accoutumées  prel qu'en  naiffant  à 
dire  des  chofes  agréables ,  el'es  con- 
traélenr  une  gaieté  naturelle  ,  Se  rient 
de  meilleure  loi  que  nous  ;  leur  colère 
plus  prompte,  &  bien  moins  opiniâtre 
que  la  nôtre  ,  palle  comme  une  gibou- 
lée ,  (Se  fait  place  à  la  lérénité  :  cepen- 
dant cette  gaieté  n'ert  point  allez  conf- 
tante  pour  être  citée  comme  exemple  , 
ô:  enviée  comme  bonheur. 

Les  bourgeois  ,  parmi  lelquels  je 
comprends  les  artilles  <Scles  marchands 
ont  une  grollb  gaieté  qui  charme,  parce 
qu'elle  n'eil:  point  ralllnée.  On  defire 
être  à  leur  place, loriqu'on  les  voit  dans 
leurs  parties  de  plaifir  rire  fans  réferve, 
ôc  Te  prodiguer  ,  pour  ainfi  dire  ,  ainfi 
que  leur  argent ,  car  alors  ils  ne  pen- 
fent  qu'à  ié  dédommager  amplement 
de  leurs  fatigues  palîées.  Il  nem.anque 
qu'un  peu  de  philolbphie  à  cette  maniè- 
re de  s'élever  au-delTus  des  pertes  Se 
des  événemens ,  pour  rendre  une  telle 
gaieté  unique  &  defira  ble  ;  6c  lorlqu'on 
a  le  bonheur  de  la  pollcdcr  ,  on  peut 
dire  ,  à  raifon  de  la  médiocrité  qui  fait 
la  bafe  des  profellîons  bourc^eoilbs  , 
qu'on  efl  vraiment  heureux 

Le  peuple  ,  toujours  inconftant  , 
&  toujours  trop  fulceptible  dimpref- 
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fions  ridicules  6c  triviales  ,  n'a  qu'un* 
gaieté  d'accès ,  qui ,  comme  la  fièvre , 
eil  tantôt  plus  ardente  ,  6c  tantôt  plus 
tempérée.  Si  on  ne  l'obferve  que  lorf- 
qu'il  chante  Se  lorfqu'il  boit,  on  le  croit 
la  confrairie  des  heureux  :  mais  fion  le 
fuit  dans  les  détails  du  ménage ,  6c  dans 
le  cours  de  la  vie,  bien-tot  on  remarque 
une  humeur  difficile  6c  acariâtre  ,  qui 
engendreles  plus  horribles  propos 6cles 
fccnes  les  plus  pitoyables.  Les  petits 
fe  battent  comme  ils  s'embralfent ,  Sz 
grondent  comme  ils  rient,  avec  la  mê- 
me fougue  6c  les  mêmes  tranfports. 

Les  gens  de  la  campagne  lemblent 
nés  pour  avoir  la  gaieté  en  propre,  com- 
me un  fonds  qu'on  ne  peut  leur  ravir  ; 
cependant,  malgré  leurs  danfes,  leurs 
repas  6c  leurs  fctes ,  qui  font  le  vrai 
fymbole  de  la  joie  ,  6c  le  modèle  de 
tout  Peintre  qui  veut  exprimer  les 
plaifirs  innocens  ,  on  peut  dire  qu'on 
ne  trouve  plus  dans  les  villages  ce  mê- 
me contentement ,  ni  cette  même  lé- 
rénité.  La  décadence  des  mœurs  , 
ainfi  que  la  ncceiîité  des  impots  qui 
croiffent  de  jour  en  jour  ,  répandent 
fur  les  campagnes  un  certain  morne 
dont  les  anciens  bergers  auroient  été 
alarmés  :  d'où  je   conclus   qu'il  fauc 
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t]iiclque  chofc  de  plus  que  la  (impli- 
cite pour  produire  une  gaieté  conti- 
nuelle <5c  indépendante  des  cvéne- 
mens.  Cela  e/l  il  vrai  ,  que  dans  le 
tems  morne  oii  la  candeur  le  faifoic 
encore  aimer  ,  &i  où  les  payfans  Te  dé- 
ledoicnt  à  cueillir  une  violette,  à  iur- 
prendreunoilcau,  à  répéter  leurs  plai- 
lirs  llir  des  chalumeaux  ,  ils  n'éprou- 
voient  pas  toujours  une  joie  pleine  Se 
entière  ;  il  ne  falloit  que  la  vue  d« 
leur  Seigneur  ,  ou  l'arpedl  de  ibn  châ- 
te:Hi ,  pour  leur  faire  croire  qu'ils  n'é- 
toient  pas  les  heureux  :  aulîi  Virgile 
dit  très-iagement ,  que  les  laboureurs 
feroient  les  hommes  les  plus  fortunés  , 
s'ils  coîuioijj oient  leur  bonheur. 

Les  fots  s'amufent  de  tout ,  &:  ne 
s*amufent  de  rien  ,  leur  efprit  n'a  ni 
allez  de  confillance  ,  ni  allez  de  péné- 
tration pour  bien  percevoir  &  bien 
fentir.  Tls  s'imaginent  que  pour  fe  ré- 
jouir ,  il  ne  s'agit  que  de  remuer  les 
lèvres  ,  &  de  faire  du  bruit  ;  ainli  toutes 
les  Ibciétés  leur  font  égales ,  6c  ils  de- 
viennent amis  de  la  première  perfonhe 
qu'ils  rencontrent.  J'avoue  que  ces  for- 
.  tes  d'êtres  font  en  quelque  manière 
iieureux  ,  mais  à  la  fa  ,on  des  animaux 
qui  s'attroupent ,  crient  ,  &  ne  rétié- 
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chiflent  point.  II  ne  faut  pas  les  con- 
fondre avec  les  ignorans ,  dont  la  gaie- 
té trouve  foLivent  fa  place  dans  la  fo- 
ciété  ,  quoiqu'elle  ne  foit  jamais  pi- 
quante. 

Les  libertins ,  que  je  devrois  omet- 
tre ,  puifque  leur  gaieté  ne  mérite  pas 
ce  nom ,  voltigent  de  plaifirs  en  plai- 
firs  ,  fans  jamais  faifir  ces  inflans  heu- 
reux qui  font  le  bonheur  de  la  vie. 
Ils  ne  le  réjouiifent  jamais ,  parce  qu'ils 
veulent  toujours  fe  réjouir  ;  &  les  amu- 
femens  n'étant  que  des  momens  rapi- 
des ,  les  intervalles  qui  fe  trouvent  en- 
tre les  fpeclacles  &  les  bals  leur  lém- 
blent  des  fiécles  :  aufîî  les  voit-on  d'une 
impatience  furieuie  fi  leurs  rendez- 
vous  retardent  feulement  d'une  minu- 
te. Mais  outre  cela  ,  comme  ils  veu- 
lent toujours  être  ailleurs  que  là  oà 
ils  font ,  ils  n'ont  jamais  qu'un  quart 
d'eux-mêmes  qu'ils  puiifent  abandon- 
ner à  leurs  divertiftemens  &:  à  leurs 
fociétés  ,  s'ils  courent  à  la  chade  ils 
penfent  aux  fpeclacles  ;  s'ils  vont  au 
théâtre ,  ils  s'occupent  du  jeu  ;  ils  ne 
vivent  qu'en  partie ,  &  toujours  à  con-p 
tre-tems.  Peut-on  n'être  pas  malheu- 
reux ,  lorfque  les  paffions  prennent  U 
place  de  l'ame  (5c  de  la  raifon. 


De   laGaiïïté, 
Quant  aux  incrédules 
varans  qui    n'admettent  point  d'au- 
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trc  ame  que  la  circulation  du  Tang , 
d'autre  Dieu  que  la  nature  ,  d'autre 
autorité  que  leur  opinion  ;  ils  n'ont 
ni  joie  ,  ni  paix,  qu'autant  qu'ils  en- 
gourdilTent  leurs  remords  ;  6c  cette 
fituation  efl  Tctat  d'un  malade  qui  ne 
fent  plus  ion  mal.  Chez  eux  la  raifon 
devient  inilinâ:  ,  la  loi  ,  préjugé  ;  de 
forte  qu'à  la  matiiére  des  brutes  ,  il 
il  n'y  a  plus  que  leurs  pouls  &  leur 
digeflion  qui  décident  de  leur  félici- 
té :  s'ils  digèrent  bien  ,  ils  font  contens 
de  l'ordre  de  cet  Univers ,  6:  ils  ofent 
prcfque  avouer  un  Etre  fupréme  :  au 
lieu  que  fi  le  contraire  arrive  ,  ils 
crient  que  tout  cft  mal  y,Sc  [e  déchaî- 
nent contre  la  Religion  ,  à  moins  que 
le  tonnerre  ne  viennent  à  gronder. 

Il  efl  aifé  de  reconnoître  ,  après  ces 
difiérens  tableaux  que  je  viens  d'é- 
baucher ,  qu'il  faut  à  l'ame  quelque 
choie  de  plus  que  les  honneurs  ,  les 
richefles  ,  les  plaifirs  ,  êc  mcme  la 
joie  ,  pour  éprouver  une  véritable 
gaieté.  Une  certaine  philofophie  , 
que  j'aurai  foin  de  définir  ,  doit  être 
la  baie  de  nos  fatisfa^^tions  ,  qui  ne 
font  durables ,  qu'autant  qu'ellj^s  font 
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raifonnables.  Ce  n'ctoir  que  pour  en 
venir  là  ,  que  j'ai  parcouru  fucceirive- 
ment  les  difiérentes  clalles  de  gaieté. 
Si  l'on  ne  s'accorde  pas  également  à  re- 
connoîtrela  j u (le iTe  de  mes  réflexions  , 
je  n'en  ferai  nullement  furpris  ;  tous 
les  hommes  n'ont  pas  les  mêmes  yeux. 


CuAriTRB 
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CHAPITRE    II  L 

De  la  Gaieté  philofophique, 

LE  mot  pliilofophie  Ce  prend  en 
divers  fens  ;  mais  comme  nous 
n'en  voulons  point  abufer  ,  à  l'exem- 
ple de  nos  beaux  efprits ,  nous  le  ren- 
drons à  fa  propre  lignification ,  5c 
nous  dirons  qu'on  n'efl  philolophc 
qu'autant  qu'on  étudie  la  fagefîe  ; 
qu'on  le  dépouille  des  préjugés  ;  qu'on 
conforme  fa  vie  à  la  Religion  ;  qu'on 
ouvre  l'avenir  pour  envifager  le  fou- 
verain  bonheur  ;  qu'on  fe  contente 
de  fon  fort  ;  qu'on  fe  fait  un  fyf- 
tême  de  félicité  indépendant  des  biens, 
des  honneurs  ,  des  événemens  ,  Ôc 
même  de  la  fanté  ;  qu'on  cultive  les 
devoirs  de  citoyenne  d'ami  ;  qu'on  fait 
fuporter  le  commerce  des  hommes  & 
s'en  priver ,  commander  enfin  à  [q$ 
pallions ,  6c  s'en  détacher. 

Quiconque  arrive  à  cette  perfec- 
tion ,  6c  chacun  doit  y  tendre  ,  aura 
véritablement  cette  gaieté  dont  nous 
voulons  tracer  une  image.  Il  faura 
rire  &:  pleurer,  moralifer  (Se  badiner  , 
étudier  &  jouer ,  écre    fociable  & 
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méditatif,  agiflant  âc  tranquille, ferme 
6:  complaii'ant:,  politique  6c  fincérc, 
humhle  &  lublime  :  il  laura  trouver 
^ans  Ion  amc  les  moyens  de  concilier 
les  bienféances  du  monde  (Se  les  de- 
voirs de  l'Evangile  ,  l'amour  de  fa  fa- 
mille &  le  renoncement  à  foi-méme, 
rinditïerence  <5c  la  fenfibilité  ,  l'éléva- 
tion (5c  l'afifabilité:  il  faura  s'élever  avec 
les  Philofophes ,  ramper  avec  les  igno- 
rans ,  parler  de  riens  avec  les  femmes 
du  monde  :  il  fçaura  braver  la  fortune 
fans  laméprifer,  attendre  le  lendemain 
fans  le  defirer  ,  envifager  la  mort  fans 
laméprifer  ni  s'en  effrayer  :  il  fçaura 
ufer  des  biens  comme  n'en  ufant  pas, 
vivre  fur  la  terre  comme  n'y  étant  pas  : 
il  fçaura  interroger  les  morts,  pour  fe 
garantir  de  la  malignité  des  vivans  ; 
fe  faire  une  folitude  au  fond  de  fon 
cœur  ,  pour  fe  retrouver  &  pour  fe 
voir  ;  fuporter  les  défauts  de  fes  frères, 
pour  qu'on  tolère  les  fiens  ;  pleurer 
avec  ceux  qui  pleurent ,  Sz  rive  avec 
ceux  qui  rient  ;  ouvrir  enfin  la  bourfe 
&  fon  cœur  pour  honorer  l'huma- 
riité. 

Tout  devient  amufement  à  Thom- 
me  qu'  peut  proliter  de  lui-mcme  :  il 
rit  en  inilruifant  ;  (S;  fa  vie,  toute  par- 
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tagée  en  idées  utiles  cSc  agréables ,  en 
Reniées  riantes  6c  lolides ,  en  defirs 
joyeux  &  l'ages  ,  coule  aufli  douce- 
ment qu'un  ruiflbau  qui  ferpente  au 
milieu  des  fleurs.  On  ne  trouve  des 
gensattrabilaires  &  chagrins,  que  par- 
ce qu'on  ne  connoît  point  les  reilour- 
ccs  de  Tame  :  on  la  laille  en  foi-même, 
comme  le  feu  au  fein  d'un  caillou  ;  on 
fe  livre  tout  entier  aux  lens  qui  n'ort 
qu'une  gaieté  momentanée ,  parce  que 
bien-tôt  ils  fe  lallént  de  voir  <Sc  de  ref- 
pirer  ;  on  fe  confie  tout  fimplement  à 
des  ris  forcés,  parce  qu'on  tient  ordi- 
nairement le  cœur  loin  de  l'efprit  ;  on 
s'ennuye  par-tout  où  l'on  fe  trouve  , 
parce  qu'on  s'y  tranfporte  avec  des 
pallions  inquiètes  5c  turbulentes. 

La  gaieté  philofophique  ouvre  l'ame 
à  nos  yeux,  nous  la  montre  telle  qu'elle 
ell ,  (5c  l'enrichit  de  tous  les  agrémens 
qui  font  permis ,  <Sc  qu'elle  a  foin  de 
recueillir.  Elle  dépouille  les  fîeurs  de 
leurs  beautés ,  les  champs  de  leur  ver- 
dure ,  les  aflres  de  leur  clarté  ,  pour 
s'en  faire  une  image  qu'elle  fe  repre- 
fente ,  lorfque  quelque  objet  filcheux 
l'incommode  «Se  l'afllige  ;  elle  dérobe 
les  penfées  d'un  Auteur,  &  quelque- 
fois les  exprelTions  d*un  Scavant ,  pour 
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jfe  les  rapeller  lorfque  le  befoin  l'éxî- 
ge ,  ôc  s'en  fervir  contre  i'inconilance 
du  fort ,  ou  contre  les  paradoxes  du 
genre-humain;  elle  oublie  le  prelent  & 
Je  paiîë  lorfqu'ils  lui  font  défavorables, 
pour  fe  reprefenter  un  avenir  plus  gra- 
cieux ,  6z  fe  former  une  perfpedtive 
capable  de  diftraire  &  de  confoler:  elle 
fe  tranfporte  en  idée  dans  les  endroits 
qui  lui  ont  plu  ,  de  elle  fe  fait  bon  gré 
de  fç avoir  rire  au  milieu  de  tant  de  per- 
fonnages  triflement  fuperbes  qui  s'a- 
plaudilVent  de  leur  gravité.  Je  fouhaite 
que  ce  langage  ne  foit  pas  inintelligi- 
ble cl  mes  Lecteurs, (5c  qu'ils  éprouvent 
cette  fatisfadion  que  je  m'efforce  de 
peindre,  6c  dont  la  plupart  des  Grands 
n'ont  pas  la  moindre  idée.   On  aura 
beau  chercher  le  bonheur,  cène  fera 
jamais  que  fon  ombre  qu'on  pourfui- 
vra ,  fi  l'on  n'acquiert  cette  gaieté  rai- 
fonnée  dont  le  Sage  fait  fcs  délices  , 
^  qu'il  préfère  à  tous  les  tréfors. 

Qu'il  me  foi:  permis  de  me  plaindre 
ici  do  la  lenteur  de  mon  efprit,  lui  qui 
ne  peut  décrire  d'une  manière  allez 
énergique  ces  ris  que  l'ame  recelé  en 
eile-meme ,  S:  qu'elle  déploie  fur  le 
vifage  des  Philolophcs  lorfqu'ils  ont 
bcibin  de  fe  réjouir.  Quelle  aménité! 
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Quelle  candeur!  C*elt  alors  qu  on  fenc 
le  prix  de  ces  fociétés  innocentes ,  où 
rcTpric  avoué  par  le  cœur,  ne  laiHc 
cchaper  que  d'heureufes  laillies,  que 
d'agréables  propos,  que  des  difcours 
intéreilans  ;  de  ces  fociétés  oii  la  rai- 
fon  fans  autorité  ,  ôc  le  favoir  fans  pé- 
danterie, femblent  toujours  être  de 
Tavis  de  tout  le  monde ,  où  l'ame  enfin 
{q  trouve  à  l'aile ,  &  communique  fa 
fatisfadion. 

C'en  par  la  réflexion,  qu'on  dif- 
tinguc  la  gaieté  philofophiqae  de  ces 
joies  infipidcs  qui  n'ont  ni  principe  ni 
objet  ;  &  c'efl  par  une  ignorance  de 
foi- même  qu'on  ofe  croire  &  foutenir 
que  la  raiibn  nuit  à  la  gaieté.  Mais 
faut- il  donc  fe  réjouir  en  bête  pour 
pouvoir  s'amufer  ?  Eh  quoi  î  il  fera 
trille  &  défagréable  de  penfer  que  cet- 
te vie  n'eft  qu'une  fcène  de  théâtre  ; 
que  notre  ame  immortelle  ne  doit  dé- 
pendre ni  du  tems  ,  ni  du  fort  ;  que 
tous  les  événemens  font  prévus  par 
une  fagetlé  infinie ,  qui  fait  tout  pour 
le  mieux  ;  que  les  tyrans  les  plus  def- 
potiques  n'ont  point  d'empire  fur  nos 
pen fées  ni  fur  nos  defirs  ;  que  nous 
avons  un magafin  inépuifable  d'idées, 
qui  font  le  plus  précieux  des  tréfors  ; 
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qu'il  n'y  a  pas  un  grain  de  fable  dans* 
rUnivers  ni  un  infede   qui  ne  puif- 
fent  nous   amufer  &  nous  occuper  ; 
que  le  plus  malheureux  des  hommes 
jouit  du  même  Ibleil  &  a  les  mêmes 
fenfations  que  le  plus  puilfant  Mo- 
narque ;  que  tous  les  revers  ne  font: 
que  le  longe  d'une  nuit  en  comparai- 
fon  de  l'éternité  ;  que  dansquelqu'hu- 
miliation  qu'on  vive  ,  on  ed  grand  il 
l'on  fçait  bien  penfer;  que  le  bonheur 
n'a  belbin  ni  de  biens ,  ni  d'honneurs  , 
mais  de  la  manière  d'envifager  les  ob- 
jets ;  que  la  fociété  nous  procure  à 
toute  heure  mille  avantages  &;  mille 
confolations  ,  que  le  plus  fimple  par- 
ticulier a  droit  de  s*aproprier  ;  que 
l'étude  efl:  une  fource  de  délices  pour 
quiconque  en  veut   profiter  ;  que   la 
fcience  ainfî  que  la  vertu  font  des  ri- 
cheiTes ,  dont  la  cabale  ni  l'envie  ne 
fçauroient  nous  dépouiller;  qu'enfin  la 
mort  nous  ouvrira  le  fanduairc  de  la 
Divinité  ?  Voilà  les  idées  que  fournit 
la  réliéxion  :   peuvent-elles  affliger  , 
ou  plutôt  ne  doivent-elles  pas  rejouir 
&  confoler  r  On  ne  s'attrifle  que  par- 
ce qu'on  ne  fçait  pas  penfer  ;  &  le  li- 
bertin qui  veut  s'étourdir  fur  ion  être 
ôç  fur  fa  dcltinée ,  n'cil  qu'un  animal 
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qui  fuit  brutalement  un  milcrable  ini- 
tind. 

Le  belbin  n'efl  pas  moins  eflentiel 
à  la  gaieté  philofophique  que  la  rcHé- 
xion.  Il  y  a  long-  tcms  qu'on  a  dit 
que  le  travail  ctoit  le  père  du  plaKir. 
Les  joies  du  monde  n'ont  rien  que  de 
ridicule  Sz  de  forcé  ,  parce    qu'elles 
nailîent  du  défœuvrement  (S:  de  Tcn- 
nui.  Lorfque  les  idées  abftraitcs  dif- 
paroillent  ,  &  que  les  fcierxcs  6c  le» 
affaires  nous  quittent ,  après  nous  avoir 
pour  ainfi  dire  abforbés  ,  l'ame  ,  dé- 
pouillée de  l'attention  qui  la  captivoit, 
s'élance  &    faifit  le  moindre    propos 
pour  s'en  faire  un  agréable  paflé-tems. 
Les  bagatelles ,  quand  on  s'en  occupe 
continuellement  ,  font  de  mi  (érables 
riens  :  mais  ces  riens  deviennent  pré- 
cieux fi-tot   qu'on  ne  s'aplique  plus. 
Si  c'efl  une  folie  de  s'y  livrer  ,  c'eit  une 
fagelfe  de  favoir  s'en  amufer.  Mais  les 
hommes    incapables   d'aplication    ne 
peuvent  comprendre  ce  langage. Com- 
me ils  n  ont  jamais  fcnti  cette  fîtuation 
de  l'ame  qui  a  bcfoin  de  repos  ,  ils 
traitent    d'extravagance    la   conduite 
d'un  Philofophe  qui  joue  &  qui   rit  : 
ils  ne  favent  pas  que  l'efprit  a  befoin 
de  fe renouveller  par  une  efpécc  d'in-» 

C  ^ 
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adion  ,  comme  le  corps  par  le  fom- 
meil  ;  &  ils  fe  perfuadent  que  leur  vie, 
qui  n'eft  qu'une  honnête  végétation  , 
doit  fervir  de  modèle  à  tout  homme 
qui  s'aplique  6c  qui  penfe. 

Si  l'on  connoiiîoit  bien  Ton  ame  ,  Se 
f\  l'on  travailloit  à  s'aprofondir  ,  on 
tiécouvriroit  qu'elle  a  fes  abflradions , 
fes  rêves ,  fes  faillies ,  fes  écarts,  com- 
me le  ciel  a  fes  nuages ,  fes  brouillards, 
fes  lueurs ,  fes  éclairs  ;  &  que  la  diver- 
fité  de  {es  (ituations  ,  employées  à 
propos  forment  l'harmonie  du  monde 
phyfique  ôc  moral .  Mais  il  y  a  des  âmes, 
-qui ,  toujours  opaques  ,  fe  fcandali- 
fent  6c  s'alarment  lorfque  la  férénité 
paroît  fur  quelque  vifage  :  elles  apel- 
ient  en  témoignage  une  certaine  hu- 
meur qu'elles  prennent  pour  de  la  rai- 
Ibn  ,  ou  pour  de  la  piété  ;  6c  alors  , 
fans  égards ,  elles  fe  déchaînent  con- 
tre les  ris  les  plus  innocens.  Il  fauc 
plaindre  ces  fortes  d'êtres  ,  6c  même 
les  éviter  :  car  leur  converfation  , 
toujours  auftére  ,  toujours  guindée  , 
jette  dans  une  efpéce  de  léthar- 
gie qui  engourdit  l'efprit  «Se  le 
cœur. 

Heureux  l'homme  ,  qui  content  de 
(on  foft  6c  du  pays  qu'il  habite  ,  fiut 
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rendre  fa  vie  agréable  par  une  manière 
de  penfcr,  qui,  toujours  la  mcme  ,  re- 
jette les  chagrins  comme  des  tenta- 
tions ,  &  ne  s'attache  qu'à  des  objets 
confolans  !  Ce  n'eft  qu'en  fe  faiiant 
un  pareil  fy/léme  de  félicite  ,  qu'on  fe 
foutient  au  milieu  des  troubles  &  des 
maux  qui  nous  invcdijrent ,  &  voilà 
pourquoi  je  nomme  gaieté  philofophi- 
que  ce  contentement  de  l'ame  ,  qui 
n'e/l  altéré  ni  par  des  remords ,  ni  par 
des  inquiétudes. 

Je  ne  prétens  pas  que  cette  gaieté 
foit  un  art  :  par  tout  où  Te  trouve  la 
contrainte  ,  il  n'y  a  point  une  vraie  fa- 
tisfadion.  On  ne  rit  jamais  bien  que 
lorfqu'on  rit  fans  préparation  6c  làns 
eflbrt.  La  véritable  joie  nait  de  l'a-  pro- 
pos ,  de  certains  hazards  qu'on  n'a  pu 
prévoir  ;  en  un  mot  elle  efl  ïmpromp- 
tu  du  cœur,  comme  les  faillies  font 
celui  de  l'efprit.  Mais  cela  n'empê- 
che pas  que  pour  s'égayer  d'une  ma- 
nière intérenante  ,  il  ne  foit  nécef- 
faire  de  s'accoutumer  à  un  ton  d'amé- 
nité qui  inriue  fur  toutes  les  allions  , 
il  faut  toujours  lavoir  pourquoi  on  fe 
réjouit  ,  pouvoir  rendre  raifon  de  fa 
gaieté  ,  &  trouver  en  foi-mcme  à  tout 
inftant  ces  coniblations  aimables  que 
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fournit  la  vraie  philofophie  :  autrement 
on  rit  à  l'aventure  ,  Teion  la  méthode 
des  fots  ,  &  l'on  fait  voir  un  vifage  ani- 
mé qui  contrafle  avec  une  ame  en- 
gourdie. 

C'eft  donc  bien  à  tort  qu'on  fupofc 
la  philofophie  ennemie  de  la  gaieté  , 
elle  qui  ne  connoît  le  plaifir  d'être  que 
par  celui  de  penfer  ,  qui  lent  que  les 
biens  Se  les  maux  doivent  être  indif- 
férens  à  une  ame  immortelle  ;  qui  ne 
s'afflige  que  de  lamauvaife  confcience  ; 
qui  fait  que  la  triHelîë  ne  lert  à  rien 
qu'à  troubler  la  paix  ôc  la  fanté  ;  qu'on 
efl  toujours  heureux  lorfqu'on  s'aban- 
donne à  cette  Providence  immuable 
qui  ne  dort  jamais ,  &  que  la  mort  n'efl 
qu'un  paffage  à  la  véritable  vie. 

La  gaieté  philofophique  eil  de  tous 
les  états  ,  quoique  ce  Ibit  une  gaieté 
d'efprit  &  de  fentiment  ;  parce  qu'il 
n'y  a  point  d'homme  qui ,  par  le  ie- 
cours  de  fon  imagination  Se  de  Ion 
cœur  ,  ne  puitlb  Te  faire  un  bonheur. 
Il  efl  un  calcul  naturel  que  chacun 
peut  employer  à  fuputer  i'es  biens  6c 
fes  maux  ,  afin  de  n'en  extraire  que  ce 
qu'il  faut  pour  fe  foutenir  entre  la  trif- 
teir?  (5c  la  diifipation.  C'e/1:  dans  ce 
jullc  milieu  quéxille ce  contentemenc 
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dont  jouit  toujours  le  Sage  :  car  on  doit 
fe  convaincre  que  la  gaieté,  telle  que 
nous  la  détiniiîbns  ,  ayant  la  fagelfe 
pour  apui  ,  ne  fe  détermine  ni  par  le 
caprice  ,  ni  par  riiumeur  :  elle  fait  Tes 
délices  de  fe  reilouvenir  ,  d'efpérer  , 
d'imaginer  ,  lorfqu'elle  n'a  pas  d'au- 
tre objet  qui  l'amule ,  de  même  qu'elle 
prend  plaifir  à  jouer  ou  à  difcourir 
quand  elle  fe  trouve  en  fociété. 

Les  joies  profanes  n'éxi fient  que  par 
intervalles  ;  mais  la  gaieté  philofophi- 
que  ,  quoique  plus  ou  moins  vive  félon 
lescirconliances  ,  fe  conferve  toujours 
au  fond  de  Tame  ,  prête  à  éclôre  au 
moindre  fignal.  LeS  hommes  qui  rient 
à  toute  force  ,  fans  befoin  Se  fans  ré- 
flexion ,  n'ont  pas  même  le  coloris  de 
la  félicité.  Ah  î  que  ne  puis- je  ouvrir 
ici  le  cœur  du  Sage, ce  fanduaire  où  ré- 
gnent la  candeur  &  la  paix  î  Vous  ver- 
riez, que  toujours  bien  avec  lui-même, 
il  n'a  point  d'inflant  qui  trahille  fa  fé- 
rénité  :  vous  verriez  qu'au  moment  de 
fes  plus  grandes  occupations  ,  il  ne 
perd  point  Tidée  de  fon  bonheur  ;  que 
malgré  répuifement  de  fon  efprit  ,  il 
goûte  le  plaifir  de  penfet  avec  une  ef- 
péce  de  fenfualité  :  vous  verriez  que  , 
toujours  au  -  deilus  de  l'Univers  ,  & 
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au-deflbusde  l'orgueil  ,  il  défie  tous 
les  revers  de  pouvoir  le  troubler  ; 
qu'il  fait  fe  multiplier  lorfqu'il  e(l 
feul ,  &  s'ilbler  lorfqu'il  fe  trouve  en 
compagnie,  rire  enfin  avec  lui-même 
bien  mieux  qu'on  ne  rit  au  fpectacle 
Se  au  bal. 

Il  femble  qu'Horace  avoit  entrevu 
cette  gaieté  philofophique  ,  lorlqu'ii  a 
dit  que  le  Sage  verroic  fans  pâlir  fU- 
nivers  s'écrouler.  L'ame  des  vrais  Phi- 
lofophes  efl  un  firmament  qui  ne  pre- 
fente  de  toutes  parts  qu'une  aimable 
clarté  ,  tandis  que  la  joie  des  libertins 
comme  ces  lumières  boréales  qui 
brillent  6c  s'éteignent  tout-à-coup  , 
ne  lailfc  à  fa  fuite  qu'une  aflfreufe  ob- 
fcurité.  La  mauvailé  confcience  re- 
prend fes  droits  ,  &  les  remords  fe 
hâtent  de  fuccéder  à  ladifîlpation  qui 
fembloit  devoir  toujours  durer.  Les 
fens  de  l'homme  profane  font  trop 
diftraits  pour  lui  laiilcr  le  tems  de 
goûter  aucune  fatisfadion. 

Je  vais  paifer  pour  un  écrivain  à 
paradoxes  ,  fi  j'avance  que  les  anciens 
rhilofoplics  n'eurent  point  la  gaieté 
philolb|"hique  dont  je  viens  de  parler  ; 
mais  n'importe  ,  pourvu  que  je  dife 
la  vérité.  Oui ,  Dénaocritc  lui-même  , 
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ce  Tagc  bizarre,  ne  fut  ,  malgré  les 
ris  continuels ,  qu'un  fantôme  dejgaie- 
té  :  il  ne  rioit  que  par  orgueil  (Se  pour  Te 
faire  une  réputation  d'an  genre  iingu- 
lier ,  (Se  il  ne  faut  rire  que  par  délalié- 
ment  (Se  fans  pafîion.  D'ailleurs  ,  la  re- 
ligion des  Payens  n'ayant  point  cette 
bafe  que  nous  trouvons  dans  la  notre , 
ils  ne  purent  fentir  cert;aines  joies  que 
nous  éprouvons ,  parce  que  le  cœur  ne 
s  ouvre  réellement  que  pour  la  vérité  : 
on  fent  que  fa  capacité  n'eil  pas  rem- 
plie ,  fi-tôt  qu'on   fe  repofe  ailleurs 
que  dans  le  vrai  Dieu.  Cette  remar- 
que ne  vient  point  ici  d'une  aifeda- 
tion  pour  la  moralité  :  mais  elle  ell 
amenée  tout  naturellement  par  le  fu- 
jet.  On  pourra  contredire  ce  que  j'a- 
vance ,  il  l'on  ne  fait  que  me  lire  ;  mais 
on  avouera  que  j'ai  raifon  ,  fi  l'on  fe 
fonde  6c  fi  l'on  s'interroge. 

En  effet  ,  toute,  gaieté  qui  ne  por- 
te point  fur  la  Religion  doit  être  né- 
celfairement  mobile ,  6c  conféquem- 
ment  toujours  prête  à  s'évanouir.  Les 
honneurs  finilfent  ,  les  plaifirs  s'u- 
fent ,  les  fortunes  fe  renverfent  ,  les 
amitiés  fe  rompent  ,  les  palîîons 
s'épuifent  ,  les  fociétés  le  lm-ouII- 
lent,  les  fîtes  fe  paflênt ,  la  jeuncili 
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sVnfuit  ,  la  fanté  s'altère  ,  <Sc  coil- 
féquemment  on  ne  peut  être  réelle- 
ment gai  fi  l'on  n'a  pas  d'autres  points 
d'apui  que  ces  étais.  L'ame  n'étant 
ni  terreilre  ni  mortelle ,  doit  nécelTai- 
rement ,  pour  être  heureufe  ,  recher- 
cher des  plaifirs  qui  lui  foient  analo- 
gues. Telle  efl  la  joie  que  nous  vou- 
lons déiîgner ,  &  que  nous  avons  uni- 
quement en  vue  dans  tout  cet  ouvra- 
ge ;  nous  prions  nos  Lcdeurs  de  vou- 
loir s'en  fouvenir. 


^  A. J 
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CHAPITRE    IV. 

La  Gaieté  s'accorde  parfaitement  avec 
la  l^ertu. 

LE  monde  efl  quelque  chofe  de 
bien  bizarre  ,  <Sc  de  bien  inconfé- 
quent  ;  il  ne  peut  fouftrir  la  vertu  lorf- 
qu'elle  paroît  auflére  ,  il  Te  fcandalife 
lorlqu'ellc  rit.  Si  l'on  le  décidoit  par 
principe,  on  fauroit  que  Telon  l'Ecri- 
ture ,  la  trilleii'e  n'opère  rien  de  bon  : 
qu'on  n'ell:  heureux  qu'autant  qu'on 
participe  à  cette  philolophie  chrétien- 
ne qui  charme  l'eTprit  &  le  cœur ,  qu'à 
chaque  jour  iuffit  fa  peine  ;  Se  qu'il  faut 
fans  celle  fe  réjouir  dans  le  Seigneur. 

Si  nous  fixons  ces  hommes  vénéra- 
bles dont  la  cendre  vit  lur  les  autels , 
avec  quelle  ardeur  ne  faiibient-ils  pas 
éclater  cette  iatisfadion  vive  6c  pure 
que  l'hypocrifie  ne  peut  imiter  ,  6c  qui 
fup^  nécellairement  un  cœur  droit 
6c  tranquille  !  Ils  portoient  un  air  de 
lerénité  julques  fur  les  cchiifauds  ,  au 
point  que  les  tyrans  en  écoicnt  dé- 
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fefpérés  ,  &  qu'ils  s'eftbrçoient  de 
faire  rider  des  vifages  oii  l'image  du 
ciel  paroilToit  empreinte. 

Le  fuprême  Légillateur  daigna  em- 
ployer quelquefois  l'ironie  ,  manger 
avec  les  Publicains ,  alfi/ler  aux  noces , 
fe  plaire  dans  la  compagnie  du  Difci- 
ple  bien  aimé  ;  &  jamais  il  ne  con- 
damna les  Symphoniftes  qui  fe  trou- 
vèrent chez  les  morts  qu'il  reHiifcita. 
L'Apotre  ne  celfe  de  crier  qu'il  faut  fe  • 
réjouir  chrétiennement  ,  rire  avec 
ceux  qui  rient  ,  6c  être  fagc  avec  fo- 
briété.  Un  Auteur  célèbre  dit  que 
Jean-Baptifle  jouoit  dans  les  deferts 
avec  les  ferpens  ;  &  la  tradition  nous 
aprend  que  Jean  l'Evangélille  s'amu- 
foit  avec  une  perdrix.  Saint  Jérôme 
badine  fouvent  dans  fes  lettres  ;  faine 
Auguilin  a  compofé  un  Traité  lur  la 
Mulique  ,  &  fur  l'Amitié  ;  ôz  pluHeurs 
Saints  prirent  plailir  à  la  roéfie.  Les 
Pcrcs  des  deferts  s'occupoicnt  à  faire 
des  corbeilles ,  &  à  aprivoifer  des  ani- 
maux ;  &  on  lie  dans  l'hifloire  Ec- 
cléllanique  ,  que  faint  Paulin  ,  Evêque 
de  Noie,  rcriré  à  cinq  cens  pas  de  la 
Ville  ,  s*apelloit  en  riant  le  concier- 
ge d'une  petite  Eglifc  ,  <Sc  que  tous  les 
ans  il  travailloit  un  pgcme  ù  fon  hon- 
neur» 
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tïeur.  Rien  n'efl  plus  agréable  ù  lire  que 
les  refus  de  faint  Grégoire  de  Nazian- 
ze,lorrqu'il  ne  voulut  pas  accepter 
l'évéché  de  Safime  :  il  écrit  à  Bafile  , 
que  ce  Diocèfe  n'efl  qu'un  pafiage 
habité  de  gens  ramairés ,  plein  de  bruit 
&  de  milere  ,  fans  eau  ,  (ans  verdure  , 
fans  aucun  agrément  ;  <Sc  qu'il  ne  le 
prelTe  pas  d*y  aller ,  parce  que  la  plus 
grande  aflaire  efl  de  n'en  point  avoir 
&  de  le  repofer. 

Il  n'y  a  point  d'Ordre  religieux  , 
quelqu'auflére  qu'on  le  fupofe  ,  qui 
n'ait  des  heures  de  récréation  ,  <Sc  les 
Chartreux  mêmes ,  ces  folitaires  fi  édi^ 
fians  ,    qui  n'eurent  jamais  befoin  de 
réforme  ,  ont  leurs  jours  d'efp  a  ciment. 
On  fait  que  l'Ange  de  l'École  rioit 
avec  fes  condifciples ,  qu'il  s'amufoit 
à  voir  les  expériences  de  Phyfique  «S: 
de  chymie  que  faifoit  fon  maître  Al- 
bert ;  qu'enfin  faint  François  de  Sales 
lui-même  jouoit  quelquefois  fa  petite 
partie  :  3^  tout  cela  fe  combine  très-forc 
avec  la  vertu.  Bolîuet  ne  craint  pas  d'à-' 
vancer   dans   l'oraifon  funèbre  de  la; 
Reine  d'Angleterre  ,  qa  elle  fut  douce,: 
familière  ,  (s'  agréable.  Il  n'y  a  que  le' 
cagotifmc  à  qui  ces  traits  d épiai  lent  ^ 
parce  qu'il  ne  confille  que  dans  la  bi- 
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zarrerie  &  dans  la  mauvaife  humeur.' 
Le  célèbre  Lami ,  en  peignant  une 
communauté  de   dignes  Eccléfialli- 
ques,  dit  qu*il   n'y  a  rien  de  plus  à 
craindre  ,  parmi  les  perfonnes  qui  vi- 
vent cnfemble  ,  que  la  ihélancolie ,  &. 
qu'un  Supérieur  doit  travailler  à  en- 
tretenir la  gaieté  ,  qu'on  peut  apellcr 
la  Jille  de  la  charité.  Mais  qu'avons- 
nous  befoin  de  ces  exemples  ?  Ne  fen- 
tons-nous  pas  en  nous-mêmes  que  la 
bonne  confcicnce  engendre  la  vérita- 
ble joie  ,  6c  que  la  férénité  défigne  une 
ame  tranquille  <Sc  à  l'abri  des  remords  ? 
D'ailleurs ,  comment  la  vertu  ne  fym- 
pathileroit-elle  pas  avec   la  gaieté  , 
puii'que  c'e/l  une  perfeclion  de  favoir 
triompher  des  chagrins,  <Sc  de  prendre 
un  air  riant  lorfquc  les  maux  paroilTenc 
devoir  nous  accabler  ? 

On  ne  pcrfuadera  jamais  la  fagc/îe 
aux  hommes ,  fi  on  n'a  foin  de  la  pre- 
fenter  fous  un  afpeâ:  aimable.  On  s'ef- 
ferouche  à  la  vue  de  ces  fronts  aurté- 
res  qui  annoncent  l'humeur  ;  de  ^orte 
que  la  piété  ,  même  pour  Tes  propres 
intérêts  ,  doit  fç  faire  toute  à  tous  , 
&  gagner  les  cœurs.  Saint  Paul  dit  qu'il 
étoit  redevable  aux  foux  mêmes  ,  6c 
jjar  conféquent  il  fe  modifioit  en  quel- 
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<iue  forte  l'elon  leur  génie  ,  lorfqu'il 
"vouloit  les  ramener  a  la  vérité.  Loin 
d'ici  ces  airs  ibmbres  6c  farouches 
qu'on  prend  pour  l'image  de  la  fagelle  : 
ce  Ibnt  ces  fantômes  de  vertu  qui  ont 
rendu  la  vertu  même  ridicule ,  qui  ont 
ibuvent  empêché  des  milliers  de  jeu- 
nes gens  de  fe  convertir  ,  &  qui  ont 
fait  des  cloîtres ,  pour  bien  du  monde , 
un  féjour  de  trillelTe  &  d'horreur.  La 
gaieté  infpire  de  la  confiance  ;  c'cfl  la 
clef  qui  ouvre  les  cœurs ,  l'aimant  qui 
attire  les  eiprits  ,  le  rayon  qui  dilfipe 
les  brouillards. 

Mais  pour  bien  fçavoir  fi  la  gaieté 
s'accorde  réellement  avec  la  vertu  , 
voyons  quelle  efl:  donc  cette  vertu 
dont  tout  le  monde  parle  ,  S:  que  pref- 
que  perfonne  ne  connoit.  Le  Pag'a- 
nifme  ,  qui  ne  fit  que  l'entrevoir 
à  travers  l'orgueil  qui  le  dominoit  , 
révéra  fon  ombre  comme  le  bien  le 
plus  précieux  ;  &  le  Chriftianifme  , 
qui  la  pofiéde  en  propriété ,  nous  la. 
repre fente  comme  l'élément  des  âmes, 
&  comme  l'empreinte  de  la  Divinité- 
même.  Ses  penfées  font  faintes ,  fes 
defirs chartes,  fesfentimens  fublimes, 
fes  idées  célcfles;  ellen'enfeignc6cne' 
refpif e  q^ue  l'amoiir  de  Dieu  ,  Tabné- 
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gation  de  nous-mêmes ,  le  falurdii  pr(V 
chain  :  ferme  fans  rigueur,  humble  fans 
baircfTe  ,  généreufe  fans  o/lentation, 
magnifique  fans  fafle  ,  tendre  fans  foi- 
blelfe  ,  douce  fans  fadeur  ,  elle  prend 
toutes  les  formes  de  la  charité  ,  &  fçait 
plaire  à  fes  ennemis  même.  La  bicn- 
féance  la  précède  ,  la  dignité  l'accom- 
pagne ,  la  félicité  la  fuit  :  point  d'obita- 
cles  dont  elle  ne  triomphe ,  ou  par  fa 
prudence  ou  par  fa  réfignation  ;  point 
d'événemens  dont  elle  ne  fe  fafie  un  mé- 
rite ou  par  fa  tempérance,  ou  par  fa  foi; 
point  de  pleurs  qu'elle  n'effuie  ,  ou 
par  fes  largeifes  ,  ou  par  fes  difcours  ; 
point  de  bonnes  oeuvres  qu'elle  ne 
pratique  ,  <Sc  par  devoir  ôc  par  amour  : 
en  un  mot ,  la  vertu  ,  toute  aux  hom*- 
mes  &  toute  à  Dieu  ,  édife  fur  la 
terre  êc  réone  dans  le  ciel.  Son  com- 
merce n'a  rien  que  de  gracieux  ,  Se  fon 
langage  rien  que  d'infinuant  :  elle  fçait 
qu'elle  émane  d'un  Légiilateur  dont  le 
joug  e/1  doux  Si  le  fardeau  léger  ,  & 
elle  s'étudie  à  ne  montrer  que  de  la 
douceur  ;  elle  fçait  que  la  vérité  éter- 
Piclle  détefle  les  cœurs  doubles  ,  ôc 
elle  ne  connoit  d'exprelîion  que  la  fin- 
cériré;  elle  fçait  que  la  loi  ne  recom- 
mande q^ue  la  bonne  confcicnce  à,  Iq. 
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calme  des  pallions ,  (Se  elle  cil  coujours 
riante  6c  tranquille. 

Qui  doute,  après  ce  tableau  ,  que 
la  gaieté  ne  Ibit  la  compagne  in  répa- 
rable de  la  vertu  ,  &  qu'elle  ne  lui  ler- 
ve  à  gagner  les  coeurs  ôc  à  s'infinuer  ? 
Eh  !  comment  la  vertu  ne  Teroit-elle 
pas  gaie  ,  elle  qui  ne  craint  que  Dieu  , 
qui  s'accommode  à  tous  les  tems  ,  k 
tous  les  lieux  ,  à  toutes  les  fituations  ; 
qui  détefte  les  vices  fans  jamais  haïr 
Iqs  perlbnnes  ;  qui  n'oublie  que  les  in- 
jures ;  qui  goûte  eflentiellement  le 
plaifir  d'obliger  ;  qui  ne  trouve  dans 
ion  fein  que  des  motifs  de  patience  d^ 
de  charité  ;  qui  jouit  du  plus  grand  bon- 
heur de  cette  vie  ,  âc  qui  efpére  fer- 
mement l'éternelle  félicité. 

C'efl  donc  un  malheur  lorfqu'une  per- 
fonne  vertueufe  ,  trifte  par  caractère 
ou  par  tempérament ,  n'a  pas  le  courar 
ge  de  dilîiper  fon  humeur  fombre  ôz 
mélancolique  ;  car  alors  on  l'évite,  & 
£es  difcours  n'ont  que  de  l'auflérité  ou 
de  la  pédanterie.  On  ne  réulfit  dans 
Tart  de  perfuader  ,  qu'autant  qu'on 
s'annonce  avec  un  air  doux  (Se  gra- 
cieux. Si  le  front  ou  les  yeux  délignenc 
le  chagrin  Se  l'humeur  ,  les  cgeurs  ie 
f ejleirent ,,  &  les  efprits  ne  veulent: 
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point  acquicfcer.  Tous  les  corps  dC'» 
firent  avoir  un  chef  aifable,  cSc  d'une 
phyfionomie  riante  :  l'expérience  mê- 
me nous  démontre  qu'il  n'y  a  que  ces- 
fortes  de  psrfonnes  qui  réulTilTent  dans 
l'art  de  gouverner.  On  craint  de  leur 
déplaire  ,  on  fé  lai Ife  gagner  par  leurs 
façons ,  de  forte  qu'elles  viennent  à 
bout  de  faire  tout  ce  qu'elles  veulent  , 
fans  paroître  rien  vouloir  :  ainfi  une 
belle  journée  nous  entraîne  comme- 
malgré  nous  à  la  promenade,  <5c  nous 
féduit  par  fa  férénité. 

Ajoutons  que  les  perfonnes  gaies 
étant ,  pour  l'ordinaire  ,  moins  dilfici- 
les  &  moins  intérelfées,  ont  le  com- 
mandement plus  doux.  Les  hommes 
aufléres  tourmentent  ceux  qui  les  apro- 
chent ,  &  font  d'une  éxaclitude  qui 
vajufqu'à  la  minutie.  Une  gaieté  fou- 
tenue  dénote  prefque  toujours  un  bon 
caradére  ;  c'efl  l'ame  qui  fe  dévoile  , 
lorfquc  des  ris  naturels  épanouiifent 
le  vifage.  J'ai  remarqué  que  rharrr\o-' 
nie  ctoit  parfaite  parmi  les  époux  qui 
avoient  une  humeur  enjouée ,  &i  que- 
tout  maître  qui  fçavoit  rire  ,  trouvoic 
des  domeftiqucs  afTed:ionnés.  D'ail- 
leurs fi  rien  n'ed  plus  contraire  à  la 
vertu  que  l'orgueil  ^  oapeut  dire  q^ue 
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la  gaieté  fe  rcncontrc~rarement  chez 
lin  homme  fier.  Entrez  dans  un  cer- 
cle ,  &:  vous  verrez  que  la  perfonnc 
qui  vous  accueille  cSc  qui  vous  parle 
plus  volontiers ,  cil  la  pcrlbnne  laplus^ 
gaie.  L'illuflre  Vauvcnargue,  que  je 
ne  ceile  de  regretter ,  dit  le  contrai- 
re dans  Ton  excellent  ouvrage  de  Vin- 
troduBion  à  l'Ejprit  humain  ,ou  il  icu- 
tient  que  les  perfonnes  enjouées  font 
plus  vaines  que  les  autres  ;  mais  il  ne 
prétcndoit  pas  écre  infaillible.  L'ex- 
périence vient  à  mon  Tecours  ,  &  je 
n*ai  belbin  que  de  l'on  autorité  dans 
une  affaire  qui  efl  toute  de  Ton  ref- 
'  fort.  La  vanité  ne  dureroit  pas  long- 
V  ^stems  ,  fi  elle  n'avoit  le  férieux  pour 

y  Ceux  qui  ont  penfé  que  la  gaieté 

—  contrafîoit  avec  la  vertu  ,  n'ont  con- 
nu ni  l'une  ni  l'autre  ;  non  -  feule- 
ment on  peut  rire  fans  blclfer  la  fa- 
geife ,  mais  encore  plaifanter.  Platon  , 
Diogcne  ,  Socrate ,  n'ont  pas  fait  diffi- 
culté de  badiner  ,  &  leurs  hifloriens 
n'ont  pas  crû  ternir  leur  mémoire  en 
raportant  ces  anecdotes.  Mais  citons 
des  hommes  plus  vénérables.  Fran- 
çois d'aiîife  ,  ce  faint  fi  mortifié  , 
qu'on  propofe  comme  le  modèle  de 
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la  plus  auflére  pénitence  ,  ne  con- 
trefit-il pas,  au  milieu  d'un  chapi- 
tre ,  Frère  Elie  ,  Général  de  fon  or- 
dre, de  manière  à  exciter  les  ris  de 
tous  les  alHilans  ?  N'avons-nous  pas 
vu  Benoit  XIV  ,  ce  Pontife  chéri  de 
routes  les  nations  ,  &  dont  les  mœurs 
furent  toujours  irréprochables,  tenir 
les  propos  les  plus  plailans ,  &  s'é- 
gayer au  milieu  des  convcrfations  les 
plus  férieufes  P  Rome  répète  encore 
les  bons  mots  comme  les  faillies  d'un 
efprit  qui  fçavoit  allier  la  religion  avec 
l'aménité ,  &  rendre  la  vertu  autant 
aimable  qu'intérelfante. 

Je  fçais  que  cette  dévotion  qui  ne 
s'annonce  jamais  qu'avec  des  yeux  lar- 
moyans ,  une  tcte  panchéc ,  un  ton 
langoureux  ,  n'aprouvera  pas  ces 
exemples  ;  mais  cette  dévotion  ell-elle 
la  vertu;  ou  plutôt  n'efl-elle  pas  cette 
hypocrifie  que  le  Sauveur  condamne  , 
lorlqu'il  nous  ordonne  de  nousparfur- 
mer  &  de  nous  laver ,  crainte  d'a- 
voir le  vifage  trop  abattu,  6c  d'afTi- 
cher  la  pénitence  ?  Il  y  a  un  fantôme 
de  piété ,  Se  qui  en  impofc  à  bien  d'hon- 
nêtes gens  dontl'efprit  fimplene  fçau,- 
roit  démêler  l'inipoflure.  Les  fcan- 
dales  pris  légèrement  viennent  de  cet- 
te 
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te  mcprifc  ;  car  il  lurfic  aux  yeux  de 
certaines  peiTonncs  de  tourner  un 
mauvais  lermon  en  ridicule  ,  pour  être 
regardé  comme  un  homme  Ikns  reli- 
gion. On  ignore  que  la  vérité  n'a  pas 
bcfoin  de  fables  pour  le  Ibucenir ,  & 
même  qu'elle  les  réprouve.  Ainfi  le 
Dom  Quichotte  des  Prédicateurs ,  cette 
critique  ingénieule  qui  vient  deparoî- 
tre  en  Efpagne  ,  irrite  6c  fcandalile  les 
fots  au  lieu  de  les  inflruire  &  de  le« 
corriger,  Ainfi  la  fatyre  du  célèbre 
IMalcaron ,  Evêque  d'Agen  ,  fur  le 
même  fujec  ,  fut  autrefois  très-mal 
reçue ,  6c  prefque  taxée  d'héréfie.  Ce- 
pendant ,  comme  dit  admirablement 
J\ï.  Flcury  dans  fes  difcours  furThif- 
toire  Eccléfiaftique  ,  «  qu'importe  à 
33  la  religion  que  faint  Jacques  ne  foit 
3>  jamais  allé  en  Efpagne  ,  ni  fainte 
D)  Madeleine  en  Provence  ,  6c  qu'on 
-j3  doute  de  l'hiftoire  de  faint  Grégoi- 
3)  re,  ainfi  que  de  fainte  Margueri- 
D>  te?  «  Mais  nous  aimons  les  fables, 
au  point  qu'un  bon  Capucin  crie  à 
l'impiété,  fi  Ton  ne  croit  pas  toutes 
les  légendes  de  fon  ordre,  ou  fi  l'on 
ofe  dire  le  moindre  mot  contre  1  élé- 
gance de  fon  habit. 

Rien  n'eft  plus  nécelTaire  aux  hom- 
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mes  que  de  leur  montrer  la  Religion 
en  grand  ,  c'efl-à-dire  dégagée  des 
minuties  dont  la  bigoterie  la  Turcharge. 
Quand  on  rit  des  fables  que  l'Eglife  ré- 
prouve ,  Si  de  CCS  pratiques  ridicules 
qui  ne  font  que  le  fruit  de  la  fuper- 
Ilition  Se  de  l'ignorance ,  on  fait  voir 
que  la  piété  confifte  dans  la  vérité , 
que  la  Religion  n'a  befoin  que  d'elle- 
même  pour  le  foutenir ,  Se  que  les  abus 
ne  furent  jamais  l'objet  de  fa  vénéra- 
tion. La  raillerie  peut  être  quelque- 
fois le  langage  de  la  vertu.  Nous  li- 
ions dans  la  genèfe,  que  Dieu  dit,aprèj 
le  péché  du  premier  homme  :  voilâ 
donc  Aàdm  devenu femblable  â  nous!  Ec 
d'ailleurs  ne  fait-on  pas  que  le  Sauveur 
du  monde  expo foit  a  ladérifion  publi- 
que les  pratiques  des  Pharifiens  , 
quoiqu'il  ordonnât  de  refpe^ler  leur 
autorité  r  On  peut  donc  ,  fans  blefiér 
la  religion ,  fe  moquer  de  certains ufa- 
ges  <Sc  de  certaines  alTeclations  qu'elle 
rejette  ;  tSc  c'efl  fouvent  le  moyen  de 
ramener  à  la  vérité  les  hérétiques  6c 
les  libertins,  eux  qui  croyent  que  nous 
révérons  les  choies  les  plus  puériles 
6c  les  plus  apocryphes. 

Ajoutons  qu'il  n'y  a  que  les  perfon- 
nes  vcrtucufes  qui  éprouvent  une  vraie 
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fatisfadion.  Juflesde  tous  les  tems, 
paioillez  ici ,  6c  venez  produire  à  nos 
yeux  ces  plailîrs  ineffables  6c  purs ,  que 
toute  la  grandeur  &  tout  l'or  ne  pour- 
ront jamais  procurer.  N'efl-il  pas  vrai 
que  votre  conlbience  tranquille  ôc 
timorée  fut  la  lource  de  ces  ris  inno- 
cens  qui  annonçoient  la  candeur  6c  la 
paix  ?  N'efl-il  pas  vrai  que  vous  trou- 
vâtes en  vous-mêmes  cette  félicité  que 
le  monde  ne  celle  de  chercher  6c  ne 
rencontre  jamais: N'eit-il  pas  vrai  que, 
toujours  lereins  ,  toujours  joyeux  , 
vous  ne  connûtes  ni  les  chagrins  de 
l'infortune,  ni  les  dégoûts  de  l'ennui? 
Ah.'  quand  la  vertu  pénétre  un  cœur, 
6c  qu'elle  s'en  rend  fouveraine  ,  lame 
ie  dilate  ,  les  fens  s'épurent  6c  le  vifage 
n'otTre  rien  que  de  riant.  Ainfi  l'on 
aperçoit  un  bouton  de  rofe  s'ouvrir  aux 
premiers  rayons  du  foleil ,  6c  charmer 
ia  vue  par  l'arrangement  de  les  feuilles 
6c  par  la  vivacité  de  ies  couleurs.  Ja- 
mais l'humeur  ne  fert  de  régie  ni  de 
coniéil  à  Thomme  vertueux  ;  s'il  pa- 
roît  quelquefois  moins  ouvert  ,  c'efl 
qu'alors  il  rentre  en  lui-même  pour  al- 
ler puifer  ces  fentimcnsde  douceur  6c 
de  générofité  qui  le  rendent  cher  à 
tout  le  monde  :  il  ne  connoît  de  trouble 

17      ^ 
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que  celui  des  orages  ;  (Se  encore",  au 
milieu  des  plus  fortes  tempêtes ,  con- 
ferve-t'il  fa  férénitc. 

Les  jufles  ont  leurs  larmes ,  me  di- 
ra-t'on  ,  &  l'écriture  parle  ibuvent  de 
l-eurs  gcmilfemens  ;  oui ,  j'en  conviens, 
mais  quelles  larmes  ?  des  larmes  qui 
portent  avec  elles  les  conlblations  les 
plus  délicieuTes  ;  des  larmes  qui  ne  font 
connues  que  de  Dieu  ,  Se  qui  ne  vien- 
nent jamais  affliger  la  fociété  que  lorf- 
que  la  charité  exige  des  acles  de  ten- 
dreile  &  de  compaffion  ;  des  larmes 
que  l'efpérance  eifuy  e  à  mefurequ'elles 
fe  répandent  :  des  larmes  qui  font  fui- 
vies  d'une  moiifon  de  gloire,  6c  qui 
ne  coulent  qu'en  rcjailliffant  pour  la 
▼ie  éternelle  ;  des  larmes  enfin  qui  étei- 
gnent le  feu  dévorant  des  payons ,  & 
qui  rendent  lame  beaucoup  plus  chaf- 
te  6c  plus  lucide. 

O  charmante  vertu!  car  c'eft  tou- 
jours fous  ces  traits  que  vous  vous  an- 
noncez ;  comment  ne  feriez-vous  pas 
compagne  de  la  gaieté,  puifque  la  vé- 
ritable joie  efl  un  don  de  l'Efprit  Saint, 
puifque  Dieu  promet  descunfolations 
infinies  à  ceux  qui  le  fervent  fidèle- 
ment ,  puifqu'il  nous  déclare  que  fon 
joug  ell  doux  6c  léger ,  6c  qu'il  aime 
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feux  qui  fontraumônc  gaiement.  On 
ne  nous  rcprefcnte  les  chérubins  &  les 
bienheureux  avec  un  air  riant ,  que 
parce  qu'on  fait  combien  la  vertu  ré- 
pand de  charmes  lur  l'es  vifagcs  ;  6c  l'E- 
glile  n'a  des  jours  d  allegrellc  Se  des 
cantiques  de  joie  ,  que  parce  qu'il  nous 
efl  ordonné  de  nous  réjouir  dans  le 
Seigneur. 

Les  Turcs  ,  fi  l'on  peut  les  citer 
ici ,  prient  Dieu  ,  lorfqu'ils  voyagent, 
de  les  préferver  de  la  rencontre  des 
perfonnes  trilles  &  abattues  ;  6c  c'efl 
une  prière  lage  qui  fe  trouve  dans  leur 
Alcoran.  Mais  au  lieu  de  proiluire  l'ou- 
vrage du  menlbnge  ,  ouvrons  les  livres 
faints  ;  mille  palfages  divers  de  l'Ec- 
clélialle  6c  de  la  Sagefle ,  comdamnenc 
la  trillelTe  :  6c  il  faut  avouer  qu'elle  eil 
fouvent  une  dangereufe  tentation  ;  elle 
répand  une  amertume  qui  engourdie 
l'homme  fur  les  devoirs ,  6c  qui  le  con- 
duit infenfiblement  au  découragement 
ou  au  delelpoir.  Il  n'y  a  point  de  per- 
fonnes qui  fuportent  plus  difficile- 
ment la  folitude  que  celles  qui  fonc 
trilles.  La  gaieté  foutient ,  difîîpc  les 
mauvailes  penfées,  6c  fait  trouver  du 
plaifir  jufques  dans  les  chofes  les  plus 
indilfércnccs  j  elle  faic  remplacer  le 
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commerce  des  hommes, ou  par  le  chant 
d'un  oifeau  ,  ou  par  la  vue  d'une  fleur, 
ou  par  hi  promenade  ,  ou  par  quel- 
qu'agréable  travail.  «  On  accufe  la 
33  dévotion,  dit  M.  Fleury  dans  fon 
:>y  traité  fur  les  études ,  de  rendre  les 
35  gens  tri/tes ,  parce  qu'on  voit  en 
33  effet  beaucoup  de  ceux  qui  palTent 
33  pour  dévots ,  être  chagrins ,  criti- 
33  ques  &  plaintifs  ;  mais  rien  n'efl 
33  plus  éloigné  de  l'efprit  duChriflia- 
33  nifme  :  c'eft  un  efprit  de  douceur 
33  &  de  joie;  (Scia  mélancolie  eflcomp- 
>5  tée  parmi  les  plus  anciens  fpirituels, 
x>  entre  les  fept  ou  huit  fources  de 
?3  tous  les  péchés  ,  comme  la  gour- 
>3  mandife  &  rimpureté  35  D'ailleurs 
m  voyons-nous  pas  qu'on  ne  plaît  aux 
hommes  que  par  un  air  riant ,  &  que 
la  fagefîb  ne  croit  pas  faire  un  plus 
grand  éloge  du  jufte  ,  quen  le  quali- 
fiant de  chéri  de  Dieu  ^  des  hommes  ^ 
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CHAPITRE     V. 

La  Gaieté  cjî  rame  de  la  focicté. 

TOute  la  nature  nous  invite  aux 
douceurs  de  la  focicté  ;  les  oi- 
feaux  le  recherchent ,  les  abeilles  fe 
ralFemblent ,  les  arbres  s'entrelacent , 
les  Hcuves  vont  s'unir  à  la  mer  ,  & 
l'harmonie  de  l'Univers  ne  le  fbutient 
que  par  une  attradion  qui  doit  être 
une  image  de  la  nôtre  :  mais  fi  la  gaieté 
ne  régne  dans  cet  innocent  commer- 
ce, tout  change  de  face.  Au  lieu  d'un 
agréable  printems  qui  ranime  les  ob- 
jets &  qui  les  vivifie  ,  ce  n'efl  plus 
qu'une  faifon  lugubre  qui  interrompt 
le  cours  des  rivières  ,  qui  fufpend  le 
ramage  des  oifeaux  ,  qui  dépouille  les 
prés  de  leur  verdure  ,  &z  les  parterres 
de  leurs  Heurs.  Ainfi  notre  imagination 
fe  refroidit  ,  notre  cœur  fe  rel ferre  , 
notre  ame  s'engourdit  h  une  certaine 
joie  ,  qu'on  peut  apeller  le  relforc 
des  penfées  ,  ne  vient  nous  rapeller  à 
nous-mêmes  5c  aux  autres  ,  (Se  en 
quelque  forte  nous  rajeunir. 

Si  ,  pour  goûter  les  charmes  de  la 
Ibciété  ;  il  ne  s'agiffoic  que  de  fe  réu- 
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rîir  &  de  fe  regarder  ,  les  Anglois  fe 
roient  certainement  les  hommes  les 
plus  fociables  ;  car  ,  en  quelque  pays 
qu'ils  fe  trouvent  ,  ils  ne  manquent 
pas  de  fe  raiïembler  ,  au  point  qu'ils  ne 
voyagent  que  pour  voir  des  Anglois  ; 
mais  il  eil  un  efprit ,  un  langage ,  un 
ton  ,  &  même  un  air  ,  qui  conllituent 
l'aimable  compagnie  ,  &  que  la  gaieté 
philofophique  peut  feule  infpirer.  On 
s'anéantit  dans  la  plupart  des  cercles  , 
parce  que  trop  de  paffions  &  d'intérêts 
empêchent  les  efprits  de  fe  produire  & 
de  iedévelopcr.  Les  uns  auroient  hon- 
te de  fe  montrer  à  découvert ,  Se  les  au^ 
très  craignent  de  fe  compromettre  ; 
chacun  ,  concentré  en  lui-même ,  ne 
lailîe  écliaper  que  des  mots  ftérilcs  , 
qui  n'inflruifent ,  ni  ne  réjouifl'ent.  11 
cfi  vrai  qu'un  homme  fagement  gai  ne 
fe  livre  pas  indifféremment.  Le  mon- 
de ,  affemblagc  bizarre  d'opinions  Se 
de  préjugés  ,  évige  beaucoup  de  dif- 
ccrnement  Se  de  difcrétion.  Il  efl  très- 
facile  ,  quoiqu'cn  tenant  les   mêmes 
difcours  ,  de  palier  pour  enjoué  dans 
une  compagnie  ,  Se  pour  fou  dans  une 
autre.  Le  grand  art  confifle  à  fe  met- 
tre à  l'uniiTon    des    perfonnes    qu'on 
fréquente  ,  5c  à  ne  Uiircr  apcrcevoù 
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^e  gaieté  qu'autant  qu'il  en  faut  pour 
dévcloper  Ton  caradére  ,  fans  cepen- 
dant rougird'unedifpofitiond'amcque 
tout  homme  lenfé  regardera  comm€ 
un  mérite. 

Les  liommes  ne  font  réellement  fo- 
ciables  qu'autant  qu'ils  ibr.t  gais.  Si 
l'on  dépouilloit  les  Français  de  leur 
aménité  ,  on  ne  refpireroit  plus  dans 
leur  compagnie  cet  air  de  franchi  le 
qui  leur  eil  li  naturel.  Il  faut  les  voir 
à  la  ville  6c  à  la  campagne  ,  les  fuivre 
dans  les  détails  de  la  vie  ,  dans  leurs 
promenades  ,  dans  leurs  entretiens  , 
dans  leurs  jeux  ,  pour  avouer  que 
rien  ne  contribue  mieux  que  la  gaieté 
aux  agrémens  de  la  fociécé  ;  ils  fe 
confolent  de  leurs  chagrins  par  une 
chanfonnettc  ,  rclfource  plus  heureu- 
fe  qu'on  ne  s'imagine  ,  &  dont  on  ne 
ic  moque  que  parce  qu'on  n'en  con- 
noît  pas  le  prix.  Paris  n'e/l  préféra- 
ble à  Londres ,  au  Grand-Caire  ,  à 
Pékin  ,  à  toutes  les  villes  de  l'Univers, 
que  parce  que  fes  habitans  font  plus 
gais ,  &  favent  répandre  des  agrémens 
jufques  fur  la  moindre  bagatelle.  C'efl 
bien  moins  l'intérêt  (  car  les  Français 
ne  font  pas  intéreffés  )  que  l'envie  de 
fe  réjouir ,  qui  les  engage  à  imagine^ 


5S  DelaGaietî*. 
des  modes  ,  à  produire  chaque  jour 
des  brochures,  &à  fe  faire  continuel- 
lement un  fpedacle  rëjouilTant  de  tout 
ce  qu'ils  entendent  ôc  de  ce  qu'ils 
voyent.  On  ne  trouve  que  chez  eux 
des  promenades  gracieufes  ,  où  les 
vifages  s'épanouiflènt  ainfî  que  les 
fleurs  ,  &  où  les  efprits  philofophent 
même  en  badinant.  Au  moindre  rayon 
qui  paroît ,  même  dans  la  lai  ion  la  plus 
rude  ,  on  voit  un  eilaim  de  gens  de 
tout  âge  &  de  tout  érat  venir  y  rani- 
mer leur  gaieté  ,  6c  répondre  avec  em- 
prelfement  à  l'invitation  que  femble 
leur  faire  un  beau  jour. 

Je  fais  que  les  étrangers  ont  fou- 
vent  qualifié  cette  gaieté  de  frivoli- 
té ;  mais  les  François  en  font  bien 
vengés  ,  en  le^s  voyant  eux-mcmes 
s'efforcer  de  les  imiter.  Chaque  étran- 
ger fait  fes  délices  de  voyager  en  Fran- 
ce ,  Se  ne  s'en  arrache  qu'avec  le  defir 
d'y  revenir.  Il  e{l  bon  de  lire  à  ce  fu- 
jet  une  Lettre  fur  la  Gaieté  Françaife  , 
qu'on  vient  de  donner  au  public  ,  6c 
que  je  ne  connois  que  par  les  Jour* 
naux. 

Si  je  pouvois  reproduire  ici  ces  con- 
ver  fat  ions  naturelles,  mais  amufantes  , 
ces  repas  fimples  ,  mais  joyeux  ;  ces 
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promenades  retirées ,  mais  agréables , 
je  ferois  voir  que  la  gaieté ,  l'ame  de 
tous  CCS  plaifirs  ,  engendre  une  véri- 
table fatisfadion.  Elle  s'annonce  au 
milieu  d'un  cercle  lérieux  ,  comme  le 
lolcil  dans  une  journée  d'hiver  ;  & 
après  en  avoir  diliipé  les  brouillards, 
elle  jouit  des  charmes  qu'elle  a  pro- 
duits. On  ne  voit  à  fa  fuite  ,  ni  la  mé- 
di Tance ,  ni  la  calomnie  ,  ces  monflres 
qui  défolent  les  fociétés  ,  parce  que , 
toujours  fans  malice  ,  elle  ne  raille 
jamais  pour  ofi'enfer.  C'efl  par  cette 
raifon  qu'on  recherche  les  perfonnes 
gaies  ,  &  qu'on  fe  fait  une  fcte  de  les 
entendre  &:  de  les  voir.  Arrivent-elles, 
les  vifages  fe  dérident  ,  <5c  chacun 
s'emprell'e  à  refpircr  une  fatisfadion 
qu'on  fent  nécelfaire. 

Charmante  gaieté,  vous  qui  n'êtes 
ni  folle  ni  indifcréte  ,  vous  fans  qui 
les  Souverains  mêmes  n'ont  ni  agré- 
ment ni  confolation  ,  vous  qui  nailTez 
du  fond  du  cœur  ,  emparez-vous  des 
efprits  ,  êc  nous  n'aurons  bcfoin  ni  de 
bals  ,  ni  d'efforts  pour  nous  réjouir. 
Ce  n'efl  en  cfTcr  que  l'ennui  qui  a  ima- 
giné ces  a.Temblécs  fupcrbes  Se  con- 
fufes  ,  où  l'on  travaille  inutilement  à 
fixer  le  plaifir  ,  6;  où  l'on  fe  donne 
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rendez-vous  pour  fe  diflraire  de  foi- 
même  &  pour  s'oublier.   Cela  cfl  ii 
vrai ,  qu'on  ne   peut  rien  voir  d'auflî 
trifte  que  ces  bals  iblemnels  où  l'on 
prie  gravement  toute  une  ville  à  ve- 
nir tel  jour  fe  faire  voir.  Le  plaifir  , 
qui  confille  prefque  entièrement  dans 
les  préparatifi ,  eil   déjà   paflé   lorf- 
qu'on  arrive  :  on  regarde  ,  on  court  ; 
&   après   avoir  inutilement    cherché 
dans  la   foule  une  gaieté  qui  n'y  e(l 
pas  ,  on  fort  dupe  de  fon  imagination  , 
6c  charmé  de  fe  retrouver  chez  foi. 
Un  violon  pris  à  la  hâte  ,  un  nonibrc 
de  villageois  raffemblés  tout-à-coup  , 
une  danfe  fans  préparation  <Sc  fans  art  ; 
voilà  les  fêtes  où  la  gaieté  fe  trouve 
à  l'aife  ,  oii  elle  fe  dévelope  ,  où  elle 
agit.  Tout  ce  qui  tient   à  Tétiquette 
&  à  la  grandeur  ,  n'efl   que  gêne  & 
dégoût.  Le  cryflal  des  eaux  ,  l'ombre 
des  builTons  ,  la  verdure  des  prairies  , 
infpirent  bien  mieux  la  joie  que  la  vue 
des  glaces  ,  des  tableaux  (Se  des  lam- 
bris dorés. 

Il  n'y  a  dans  les  fociétés  qu"un  ton 
monotone,  &  qu'un  air  embarrajlé, 
lorfque  la  gaieté  naturelle  n'y  régne 
pas.  On  n'y  débite  des  nouvelles  agréa- 
bles que  très-défagréablemcnt  ,.  ôc  on 
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nV  converlc  que  de  maiiicre  à  endor- 
mir. La  bonne  liumeur  Ibplée  à  l'ef- 
prit ,  &  vaut  beaucoup  mieux  que  ce 
lavoir  préfomptueux  qui  humilie  les 
autres ,  <S:  qui  ne  s'occupe  que  de  cho- 
fes  relevées.  C'eft  un  art  de  parler  lan$ 
rien  dire ,  6:  on  ne  peut  l'acquérir  qu'en 
s'égayant. 

La  converfation   a  Ces  régies  ,  & 
elles  exigent  qu  on  mêle  l'agréable  à 
l'utile  :  mais  que  ces  préceptes  Ibnt 
mal  obfervés  !   On   ne  rit  que  d'une 
manière  forcée ,  tandis  que  la  nature 
devroit  être  notre  premier  maître  dans 
la  façon  de  nous  réjouir.  Le  Paradis 
Terreflre  nous  ofl're  Timage  de  la  vraie 
fociété.  Adam  &  Eve,  dans  une  har- 
monie qui  retraçoit  celle  de  l'Univers , 
n'avoient  que  des  paroles  avouées  par 
le  cœur  ,  &  goùtoient  l'avantage  d'u- 
nir la  douceur  de  leur  voix  au  brui:  des 
zéphirs ,  &  à  celui  des  eaux.  Que  j'ai- 
me à  m'égarcr  en  idée  dans  les  agréa- 
bles bofqucts  ou  les  premiers  humains , 
pénétrés  de  cette  joie  pure  &  fainte 
qu'engendre  la  vertu,  favouroicnt  fans 
inquiétude  6c  fans  remords  l'heureux 
plailir  de   fe  communiquer  leurs  de- 
firs  ôc  leurs  penlces  î  Ils   trouvoienc 
jufqucs  dans  la  moindre  feuille  loc- 
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Toccafion  de  dilcourir  agréablement,' 
&  de  reconnoître  cette  fagelTe  infinie , 
qui ,  félon  l'exprelfion  de  l'Ecriture  , 
joue  au  milieu  de  cet  Univers  ,  & 
transforme  la  poulfiére  en  fleurs.  Voi- 
là ce  que  nous  devons  imiter  autant 
qu'il  elt  poifible  ,  fi  nous  voulons  éprou- 
ver cette  gaieté  délicieufe  qui  fait  le 
bonheur  de  la  vie. 

Quelle  différence  entre  cette  m.a- 
niére  de  vivre  &  celle  des  perfonnes 
taciturnes  ,  qui  toujours  mécontentes 
des  autres ,  6c  fouvent  d'elles-mêmes, 
voudroienc  exterminer  les  ris  ,  &  ne 
daignent  pas  prendre  la  peine  de  par- 
ler ,  fi-tôtque  quelqu'un  leur  déplait  * 
Voyezcette  femme  de  qualité  qui  fron- 
ce le  fourcil ,  qui  ne  s'exprime  qu'en 
grondant  ,  qui  femble  régenter  l'U- 
nivers ,  (?c  qui  d'un  ton  impérieux  dé- 
cide des  queilions  qu'elle  n'entend 
pas  :  elle  ne  doit  qu'à  fon  rang  les 
égards  qu'on  paroît  avoir  pour  fa  per- 
fonne  ;  tandis  que  les  femmes  qui  pren- 
nent les  tons  de  la  fociété  ,  6c  qui 
devinent  en  quelque  forte  les  pen fées 
pour  les  faire  valoir ,  deviennent  un  ob- 
jet d'admiration. 

Quel  efl  ce   prétendu  Philofophe 
qui  ac  Unce  que  des  regards  fuiiilrex 
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ôc  dédaigneux,  qui ,  par  fa  morgue  , 
ferme  la  bouche  à  quiconque  Tcnvi- 
iage,  qui  paroît  le  creulcr  lui  -morne 
pour  en  tirer  des  noirceurs  contre  les 
frères ,  qui  trouve  des  impromptu  ma- 
lins au  fond  d'un  verre  où  pétille  le 
Champagne  ,  qui  enfin  s'aplaudit  de  fa 
méchanceté  ,  comme  les  autres  de  leur 
boneipritr  llell  un  original  qu'on  évi- 
te ,  un  être  qu'on  croit  moins  un  hom- 
me qu'un  tigre  ,  tandis  que  ce  fage  aux 
yeux  doux ,  au  front  lérein  ,  periuade  , 
enchante  ,  (Se  rend  tout  le  monde  de 
fon  avis  ,  prelqu'avant  d'avoir  parlé. 
Ainfi  l'eTprit  de  foc i été  n'a  que  des 
dehors  rians ,  &  il  ne  le  montre  que  fur 
ces  phyfionomies  ouvertes  qui  paroif- 
fent  les  antagoniites  du  chagrin  iS:  de 
l'humeur. 

L'ennui ,  ce  cruel  fléau  ,  ou  plutôt 
Tengourdidement  des  âmes,  &  qu'on 
re  peut  concevoir  tel  qu'il  efl  ,  par- 
ce qu'il  n'ed  rien  ,  cndormiroit  toutes 
les  Ibciétés  ,  ft  la  bonne  humeur  ne 
s'empreiToit  à  le  difîîper.  J'avoue  qu  il 
y  a  des  compagnies  où  il  paroît  inu- 
tile de  faire  la  moindre  dépenle  d'ef- 
prit  ,  âc  oii  l'on  n'a  pas  même  le  cou- 
rage de  dire  un  feul  mot  ;  mais  tout 
homme  gai  par  befoin  ôc  par  réiiéxion , 
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fait  tirer  parti  de  toutes  les  fociétés , 
6c  toujours  avec  une  décence  conve- 
nable à  l'âge  &  à  l'état.  Un  Eccléfiaf- 
tique  ,  par  exemple  ,  doit  avoir  une 
gaieté  plus  modérée  qu'un  féculier  ; 
&;  un  miniflre  ne  peut  rire  avec  la  mê- 
me liberté  qu'une  perfonne  privée  : 
quoique  l'un  &  l'autre  fe  rendent  ridi- 
cules ,  s'ils  affichent  un  certain  Icrieux 
que  les  ftupides  prennent  pour  de  la 
dignité.  L'air  riant  fied  dans  tous  les 
états  ;  c'efl  le  meilleur  préfent  qu'on 
puifle  offrir  à  la  fociété  r  la  Provi- 
dence ne  nous  a  réunis  ni  pour  nous  at- 
trirter  ,  ni  pour  nous  ennuyer  ,  mais 
pour  jouir  des  douceurs  de  la  conver- 
fation  (S:  de  l'amitié. 

Il  y  a  deux  fortes  de  fociétés  dans 
l'Univers  ;  une  qu'on  peut  apeller 
particulière  ,  <Sc  l'autre  univerfelle.  La 
première  fe  forme  en  nous  ,  lorfque 
donnant  carrière  à  nos  penfées  ,  nous 
nous  amufons  par  le  fecours  de  la  mé- 
moire ôc  de  l'imagination  ;  la  féconde  , 
lorfque  nous  produilant  au-dchors  , 
nous  nous  divulguons  nous -mômes  , 
Se  nous  devenons  en  quelque  forte 
diaphanes.  Quiconque  ne  connoît  pas 
cette  double  Ibciété  ,  ou  n'en  fait  pas 
ufcx  alternativement ,  fe  prive  du  plus 

grand 
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grand  bonheur  de  la  vie.  La  parole  <Sc 
la  penlee  l'ont  deax  liens  qui  attachenc 
rhomme  à  lui-même  ,  6c  aux  autres , 
&  que  la  gaieté  nous  rend  également 
précieux.  11  cil  autant  agréable  qu'u- 
tile d'ébaucher  en  loi  ce  qu'on  doit  di- 
re (S:  de  n  exprimer  que  ce  qu'on  a  dé- 
jà lenti.  Une  ame  naturellement  philo- 
fophe  conçoit  les  choies  avec  préci- 
fion  ,  &  les  rend  avec  agrément. 

Peu  de  perfonnes  connoillent  l'ef- 
prit  de  ibciété  ,  cetefprit  qui ,  toujours 
complailant  &  jamais  ram.pant ,  le  mo- 
dihe  lelon  les  lieux  6c  les  tems ,  étu- 
die les  caractères  6c  les  conditions.  Le 
monde  n'eil  qu'un  mélange  bizarre 
d'ignorance  6c  de  favoir  ,  de  lenteur 
Se  de  vivacité  ,  de  menibnge  6c  de  vé- 
rité ,  de  baiTeire  6:  d'orgueil ,  d'humeur 
Sz  de  gaieté  ;  6c  il  faut  fe  routenir,cntre 
ces  écueils  ians  fe  heurter  :  on  ne  fe* 
recherche  que  par  défœuvrement ,  or» 
jie  s'obferve  que  par  malignité  ,  on  ns 
joue  que  par  cupidité  ,  on  ne  s'aime 
cnHn  que  par  intérêt  ;  mais  lorfqu'on 
ed  fociable  ,  on  n'aque  des  motifs  rai- 
Ibnnables  6c  fublimes  dans  tout  ce' 
^u'on  projette  ,  6c  ce  qu'on  fait. 

Toutes  les  a^nes  répandues  dans  cet 
Univers  daivent,  pour  ainfi  dire  ,,fa.ix^* 
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mafie  par  leur  étroite  union  :  mais  foie 
la  bizarrerie  des  modes  &  des  goûts  , 
foit  la  diverfité  des  religions ,  Ibit  enfin 
la  force  des  préjugés  ;  chacun  ne  tient 
qu'à  lui-même  ,  ou  plutôt  qu'à  Tes  paf- 
fions.  L'humeur,  ce  poifon  cauflique 
ou  lent  ,  qui  nous  irrite  ou  qui  nous 
mine,  ronge  les  efprits  &  les  cœurs, 
de  manière  à  déranger  toute  la  fymé- 
trie  des  fociétés.  iMalheureux  fruit  de 
la  bile  &  du  fang ,  fouveni  du  carac- 
tère ,  elle  fe  fâche ,  elle  gronde  ,  elle 
s'attrifte  fans  favoir  ni  comment  ni 
pourquoi,à  moins  que  la  gaieté  ne  vien- 
ne la  tempérer  ou  la  réprimer  ;  car  ce 
font  fes  charmes  qui  corrigent  l'hu- 
meur ,  dont  rimprefîîon  a  les  fuites  les 
plus  funefles.  lln'y  aperfonnequiaime 
à  vivre  avec  ceux  qui  font  dominés  par 
l'humeur.  L'homme  aimable,  dit  l'E- 
criture ,  efl:  né  pour  la  fociété. 

Oh  î  combien  n'eft-il  par  charmant 
de  voir  une  compagnie  raifonnable- 
ment  enjouée  ,  ou  les  fentimens  le  dis- 
putent aux  faillies ,  &  où  les  propos  , 
enfans  d'une  honnête  liberté  ,  intéref- 
fent  autant  qu'ils  réjouifTent.C'e/l alors 
qu*on  fe  dévelope  ,  qu'on  fe  com- 
munique ,  &  qu'on  paroit  n'avoir  qu'un 
cœur  &  qu'une  ame.  Ah  !  s'il  étoiç 
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pofTîWe  de  le  tranfporter  dans  tous  les 
endroits  où  régne  une  gaieté  décente  , 
on  croiroit  voir  revivre  l'âge  d'or  ,  & 
l'on  refpiroit  un  air  plus  iiiave  que  la 
douceur  du  printems. 

Si  Ton  n'ell  pas  du  même  avis ,  on 
fe  le  dit  Tans  aigreur  6c  lans  prérom[>- 
tion.  Les  querelles  ,  les  cabales  ,  les 
raports  ,  ne  trouvent  place  que  dans 
les  coeurs  livrés  à  l'inquiétude  ou  à  la 
mélancolie.  Il  arrive  tous  les  jours 
qu'un  elprit  gai  tourne  en  plailanterie 
des  reproches ,  &  même  des  injures  , 
&  trouve  le  moyen,  par  cet  innocent 
flratagême  ,  d'empêcher  des  mélintel- 
ligences  &  des  divifions.  Les  tons  de 
la  gaieté  ,  comme  ces  ions  moelleux 
que  forme  une  mufique  italienne  ,  ra- 
vilfent  lame ,  &  la  rendent  toute  autre 
qu'elle  n'étoit, 

La  Ibciété  n'étajir  ni  l'effet  du  ca- 
price, ni  l'aiTaire  d'un  moment,  on  lan- 
guit, fi  le  plaifîr  de  fe  voir  &  de  fe  re- 
trouver ne  s'annonce  pas  fur  les  vifages  % 
&c'efl  par  cette  rai  Ton  que  ces  foupers 
affichés  &  prefque  toujours  compofés 
de  perfonnes  qui  ne  s'aiment  ni  ne  fe 
connoiffent ,  ne  caufent  ordinairement 
que  l'ennui.  Après  avoir  débuté  par 
foiier  trifleméut  un  hrdan  ou  un  tri  , 
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on  s'afied  au  milieu  de  perfonnes  qui 
ontun  air  indiffèrent  ,  <5c  l'on  caufe  fans 
intércc ,  comme  on  mange  lans  apétic  ^ 
jufqu'à  ce  qu'on  renciechez  foi,  pour 
aller  dormir  dans  un  rems  où  tout  le 
monde  fe  réveille.  Si  quelque  bel  ef- 
prit  s'efforce  d'animer  les  convives,  il 
ne  fait  rire  que  par  complaiiance  :  tout 
homme  qui  veut  dominer ,  humilie. 

Il  n'apartenoit  qu'à  nos  pères  ,  bien 
moins  raffinés  que  nous ,  de  former  des 
coteries  fans  fard  3c  fans  ennui.  Alors 
la  joie  Se  la  cordialité  réuniflbienc 
toutes  les  familles ,  parce  qu'on  con- 
jioiiToit  encore  la  candeur.  Leurs  re- 
pas,  il  efl  vrai,  n'offroient  ni  cette 
cérémonieufe  fymétrie  ,  ni  ces  ragoûts 
yecherchés  qui  brillent  fur  nos  tables  ; 
mais  une  gaieté  naturelle  dévelopoic 
les  cœurs ,  de  forte  que  ,  malgré  toutes 
nos  faillies ,  il  nous  eft  impodible  d'i- 
jniter  leurs  chanfons.  En  voulant  trop 
iubtilifer  ,  on  dépouille  les  penfées 
d'une  certaine  naïveté  qui  efl:  leur 
fève  Se  leur  vertu:  ainfi  la  nature  perd 
fouvent  fes  plus  beaux  agrémcns  en 
raffujettilTanttrop  à  l'art.  Cene/lpas 
le  bel  efprit  qu'on  doit  defirer  dans 
la  fociété  ,  mais  le  bon  efprit  :  Tun  fait 
payer  l'intérct  de  fes  bon^  mots  par 
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des  caprices ,  par  des  airs  de  mépris , 
&  Ibuvent  par  des  traits  de  malignité  , 
tandis  que  l'autre  ne  s'étudie  qu'à  pren- 
dre tous  les  tons  qu'on  veut ,  «Se  à  plaire 
à  tout  le  monde. 

La  Ibciété  doit  être  une  fphére  qui 
tourne  tranquillement  fur  Ton  axe  ,  & 
nous  en  avons  fait  un  tourbillon  , 
Gu  Ton  ne  peut  plus  apercevoir  ni 
ordre  ni  rai  Ion.  L'étoucderie  ,  la  Tuffi- 
fance,  la  frivolité,  le  libertinage,  l'in- 
crédulité, tout  s'y  mêle  indifférem- 
ment ,  au  point  que  ,  fi  cela  dure  ,  les 
fages  n'oferont  plus  ni  rire  ni  parler. 
Tant  qu'on  n'éprouvera  point  cette 
joie  vive  &  pure  qui  efl  le  fruit  de  la 
bonne  confcience ,  on  n-aura  que  des 
converTations  difcordantes  ,  &  les 
hommes  ne  feront  que  profaner  leur 
éxillence  ,  ou  l'oublier.  Le  commerce 
de  la  vie  ,  autrement  cette  union  réci- 
proque qui  doit  régner  entre  les  hom^ 
mes  qui  font  frères ,  veut  qu'on  fe  vi- 
fite  avec  cordialité  ,  qu'on  fe  parle  avec 
douceur ,  qu'on  s'égaie  avec  fagelîé. 
Il  fautyjufqucs  dans  1  a  probité  même,. 
une- certaine  aménité  qui  en  corrige  la 
ligueur  ;  autrement  on  ne  paroit  hon- 
nête homme  que  par  tempérament  ou-, 
par  humeur.. 
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Enfin  la  gaieté  e(l  fi  eiTentieUe  , 
qu'elle  trouve  la  place  jufques  dans 
une  maiibn  de  deuil.  Mille  fois  on  a 
vu  des  perlbnnes  alHigées  fulpendre 
leur  douleur  pour  rire  avec  ceux  qui 
avoient  une  converlation enjouée.  Ain- 
il  David  par  fa  harpe,  dilFipoit  le  ma- 
lin efprit  qui  pofTédoit  Saiil  ;  ainfi  le  Ton 
des  inllrumens  vient  à  bout  de  guérir 
les  malades  que  la  tarentule  a  piqués. 

Convenons  cependant  que  ,  malgré 
tout  l'agrément  des  fociétés ,  notre 
imagination  a  befoin  d'être  égayée  par 
un  apartement  riant  &  commode.  Il 
y  a  des  maiibns  &  des  quartiers  qui 
paroiflent  le  féjour  de  la  trifteiïe,  & 
qui  n'infpirent  que  des  idées  fombres. 
On  remarque  dans  Paris  que  les  per- 
fonnes  qui  habitent  la  cité,  iont  moins 
enjouées  que  celles  qui  demeurent 
dans  le  voilînage  des  Tuilleries  &  du 
Palais  Royal. 
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CHAPITRE     VI. 

JLa    Gaieté   cjï    iiécejfaïre    aux   Gens 
d'étude, 

SEnéque  ,  dans  Ton  ouvrage  fur 
la  tranquillité  d'ame  ,  dit  qu'il  en 
efl:des  eiprits  comme  des  terres  qu'on 
ne  doit  enlemencer  <Sc  cultiver  que  par 
intervalles.  Un  travail  aiïidu  jette 
bien-tôt  dans  l'épuilement  ;  &  Tame  , 
qui  a  befoin  de  fe  repofer  comme  le 
corps ,  à  rai  Ton  de  la  délicatelle  des  fi- 
bres &:  des  mufcles  dont  elle  dépend, 
exige  du  délafîément  &  de  la  diiîipa- 
tion.  C'eft  pourquoi  Socrate  ne  rou- 
gilToit  pas  de  badiner  avec  Ton  ^\s  ; 
que  Céfar  -  Augufle  jouoit  Ibuvent 
aux  dez  avec  des  enfans  dont  l'efprit 
&  la  figure  luiplaiibient  ;  que  Domi- 
tien  pallbit  une  heure  chaque  jour  à 
prendre  des  mouches  ;  que  Lxlius  & 
Scipion  ,  ces  perlonnages  fi  célèbres  , 
s'amufoient  pendant  leur  féjour  à  la 
campagne  à  chercher  des  coquilles ,  & 
à  s'en  faire  un  palFe-tems  à  la  manière 
des  enfans;  que  l'auflére  Caton  lui- 
incme  s'égayoit  en  buvant  avec  (qs 
«unis  ;  q^u'eniin  le  Cardinal  de  liicbe-- 
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lieu  trouvok  du  plailir  à  voir  jouer  de$ 

petits  chats. 

Cicéron  dit  dans  une  de  Tes  orai- 
ions ,  que  de  mcme  qii€  les  oiieaux  , 
après  avoir  cherché  leur  nourriture  & 
Gonflruit  leurs  nids ,  voltigent  çà&  là 
pour  le  réjouir  ,  des  efprits  accablés 
par  Iccude  &  par  le  travail ,  cherchent 
à  s'élancer  &  à  fe  dilîlper.  Tout  le 
monde  fçait  qu'Amafis ,  Roi  d'Egyp- 
te ,  badinant  au  milieu  d'un  repas ,  dit 
à  ceux  qui  paroilibient  le  défaprouver, 
qu'un  arc  nepouvoit  toujours  être  ten- 
du. On  cflbien  plus  propre  à  réfléchir , 
félon  la  remarque  d'Elbpe  ,  lors- 
qu'on a  foin  de  jouer  <5cde  fe  délalîer 
à  propos. 

Il  fiiut  obferver  que  nos  amcs ,  étant 
lim.itées  ,  font  incapables  d'une  apli^ 
cation  continuelle  ,  6c  que  Ton  rif- 
que  de  devenir  hypocondre  ou  fou 
(  ce  qui  efl  à  peu  près  la  même  chofe  ) 
fi  l'on  n'a  foin  de  s'amufer  &  de  s'é- 
gayer. Combien  de  fois  après  des  excès 
de  travail ,  n'avons-nous  pas  éprouvé 
que  notre  elprit  étoit  ,  pour  ainfi  dire  , 
abforbé ,  &  qu'il  ne  nous  refloit  plus 
d'autres  fcntimens  de  notre  éxi/lence 
qu'une  pefanteur  de  tête  qui  nous  ac- 
cabloit?-  Cécoit  alors   que  ,.  dans  la 

craintç. 
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crainte  d'y  Tuccomber ,  nous  cher- 
chions comme  malgré  nous  une  nou- 
velle manière  de  vivre  6c  de  relpirer, 
&  que  nous  (kiiiinons  avec  ardeur 
les  premiers  divertillemens  qui  s'of- 
froient ,  comme  un  homme  affamé  fe 
jecre  avidement  fur  tous  les  mets 
qu'on  lui  pre Tente. 

Plus  les  délailemens  font  enfantins 
après  une  forte  aplication  ,  & 
meilleurs  ils  font  :  l'ame  engourdie  en 
quelque  forte ,  pour  avoir  trojD  ima- 
giné ,  ne  penlé  qu'à  fe  débarralfer  d'un 
|Xireil  état ,  cSc  à  reprendre  toute  fa 
vigueur  :  on  la  fent  alors  s'élancer  par 
les  oreilles  <Sc  par  les  yeux ,  dans  tout 
ce  qu'elle  croit  devoir  la  diflraire  & 
la  vivifier.  Ainfi  nous  cherchons  à 
refpirer  l'air  avec  emprefi'ement ,  lorf- 
que ,  fufibqués  par  la  fumée  ,  ou  par 
quelque  oprelfion  ,  nous  no  us  aper- 
cevons que  notre  haleine  s'in  terrompc 
&  le  raccourcit. 

Il  faut  connoîtretout  le  po  ds  d'une 
étude  iérieufe  ,  ou  avoir  interrogé  nos 
Métaphyficiens  6c  nos  Algébrilles  , 
pour  convenir  de  la  nécclfité  de  fe  ré- 
créer, lorfqu'ona  trop  médité.  Ce  tra- 
vail mille  fois  plus  accablant  que  la  fa- 
tigue du  pay  fan  qui  porte  des  fardeaux, 
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OU  qui  laboure  ibn  champ ,  dépouille 
l'homme  d'une  partie  de  lui-même, 
pour  ne  lailler  agir  que  des  ei'prits  ani- 
maux ,  dont  la  difîipation  épuile  ôc 
delfeche. 

Aulîî  la  plupart  des  Auteurs ,  fur- 
tout  ceux  qui  imaginent,  languilfent- 
ils  plutôt  qu'ils  ne  vivent.  On  n'aper- 
çoit qu'une  ombre  de  ce  qu'ils  leroient 
s'ils  s'apliquoient  moins,   &  l'on  de- 
vine facilement  qu'il  leur  faut  de  la 
gaieté  pour  le  foutenir  ,  puifque ,  mal- 
gré leurs  récréations ,  ils  n'ont  qu'une 
demi-cxill;ence.  Voilà  pourquoi   les 
ordres  les  plus  aulléres  difpenfent  des 
obligations   journalières    du  cloître  , 
les  Religieux  qui  étudient ,  ôc  que  cha- 
que corps  qui  s'aplique  ,   prend  des 
vacances  &  lufpend  tout  travail.  Les 
Sçavans  ont  belbinde  gaieté  pour  ou- 
blier leurs  études  trop  profondes ,  les 
Gens  d'efprit  pour  ranimer  leur  ima- 
gination ,  les  Phil9fophcs  pour  rendre 
leurs  raifonnemens  moins  abflraits  , 
les  Poètes  pour  faire  d'agréables  def- 
criptions ,  les  Prédicateurs  même  pour 
perfuader  plus  aifémenc  la  vertu. 

On  le  lalîé  de  penfer,  ainfi  que  de 
parler  ;  &  fi  on  n'a  pas  la  précau- 
tion de  le  dilîiper,  on  le  met  dans  le 
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«as  de  ne  pouvoir  plus  travailler.  Bien- 
tôt le  genre  nerveux  le  trouve  atta- 
qué :  état  funefle  pour  tout  homme  qui 
chérit  l'étude  ,  <Sc  dont  on  doit  abiblu- 
ment  fe  garantir  ,  en  n'étudiant  que 
par  intervalles  ,  en  failant  luccéder  des 
ledures  amu Tantes  aux  m^éditations 
iéricufes ,  6c  d'aimables  entretiens  aux 
afî'aires  <Sc  aux  foins. 

D'ailleurs  ,  loriqu  on  n'a  pas  foin 
de  fe  didraire  &  de  s'égayer,  on  fait 
des  ouvrages  qui  fentent  1  épuifement  ; 
c'efl  une  lécherelié  qui  ennuyé  le  Lec- 
teur :  au  lieu  que  les  Auteurs  qui  fa- 
vent  fe  délaflér  à  propos ,  ravitaillent 
leurs  penfées ,  &  fe  retrouvent  avec  un 
efprit  neuf.  Ainfi  le  printems,  cette 
faifon  délicieufe ,  ranime  la  fève  des 
arbres,  &  leur  communique  une  char- 
mante verdure  qui  donne  une  nouvelle 
face  à  l'Univers. 

La  plupart  des  ouvrages  ne  font  in- 
térellans  qu'à  raiibn  de  leur  aménité, 
&  il  faut ,  pour  la  trouver ,  ne  pas 
vivre  en  milantrope.  On  reproche  un 
flyle  pefant  aux  Solitaires  &i  auxEru- 
dits  ,  parce  que  leurs  mœurs  ne  font 
point  égayées  par  des  entretiens  amu- 
îans.  il  faut  un  certain  agrément  dans 
les  Livres,  même  les  plus  férieux  ,  (5c 
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cela  eft  fi  vrai ,  qu'on  donne  univcr-* 
icllement:  la  préférence  aux  Ouvrages 
irançois.  On  aime  à  y  retrouver  ces 
nuances  de  gaieté  qui  caradtéril'e  la 
nation  ,  (Se  qui  fait  que  les  matières, 
même  les  plus  abllraites,y  Ibnt  présen- 
tées fous  une  forme  qui  plaît.  Fon- 
tenelle  n'écrivoit  avec  tant  dagrément 
que  parce  qu'il  étoit  gai.  Les  An- 
giois ,  trop  méditatifs  cSc  trop  fom- 
brcs ,  avancent  toujours  en  creufant  ; 
mais  leur  profondeur  ne  laiffe  fou- 
vent  qu'un  vuide  aux  yeux  du  Lec- 
teur. 

La  gaieté  peut  s'apeller  l'émail  du 

flyle  6c  des  penfées  :  elle  donne  un 

certain    coloris    qui  attache  ,  6c   qui 

enchante  :  elle  dépouille  les  qucllions 

philofophiques  de  leurs  abflradions , 

les  calculs  de  leur  féchereflejes  aBaires 

de  leurs  épines  ;  elle  rejette  les  dillér- 

tations  inutiles,  les  citations  pédan- 

çefques  ,  les  récits  langui iTans  ;  en  un 

rnot ,  avec  elle  on  fait  faire  un  livre  ;  6c 

fans  elle,  on  compile  à^  l'on  ennuyé. 

C'efl  à  la  gaieté  que  nous  devons  la 

Pluralit.  des  Moîidcs  ,  le  Lut  fin  ,  p^er- 

ven ,  6:  tant  d'autres  ouvrages  auiîi 

ingénieux  qu'amufans.    Les  Auteurs 

qui  ont  la  gaieté  en  partage ,  lavent 
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intércfl'cr  en  difanc  même  des  chofc^ 
communes ,  parce  qu'on  aime  ce  qui 
réjouir. 

Quelle  différence  entre  l'écrivaiil 
d'un  cara^ftére  enjoué ,  &  récrivain 
fombre  6c  taciturne  î  L*un  quitte  la 
plume  &  Tes  livres  d'un  air  fatisfaic  , 
iiifpend  toute  réflexion,  (Se  fe  dé- 
pouille de  Ta  fupériorité  ,  pour  ne 
dire  que  des  choies  obligeantes  & 
agréables,  6c  s'occuper  même  de  riens, 
s'il  le  fîiut  :  l'autre  ablbrbé  dans  fes 
idées,  annonce  tout-à-coup  la  peine 
qu'il  a  de  vous  recevoir  ;  il  ne  répond 
que  par  grâce  ,  6:  n'entend  qu'à  demi, 
parce  que  fon  efprit  fe  trouve  loin 
de  Ion  corps.  On  aperçoit  en  quelque 
forte  deux  âmes  dans  un  Auteur  qui 
fait  rire  6craifonner;  Tune  qui  moralife 
en  écrivant ,  l'autre  qui  badine  en 
converfant. 

Les  Gens  d'étude  font  donc  réelle- 
ment à  plaindre  ,  lorfqu'ils  n'ont  pas 
la  rell'ource  de  la  gaieté;  ils  ne  tra- 
vaillent qu'avec  dégoût ,  ou  ils  étouf- 
fent leur  efprit  à  force  de  rêver  creux. 
L'étude  des  Antiques  6c  des  Loix 
n'ed  rebutante  6c  pénible  que  parcef 
qu'elle  éteint  l'imagination  :  c'cfl  par 
cette  raiibn  que  les  François  vifs  & 
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enjoués  cultivent  moins  cette  double 
fcience  que  les  Italiens  &  les  Alle- 
mands ;  ils  fentcnt  que  leur  ame,  qui 
ne  cherche  qu'à  le  diflraire,  n'ytrou- 
veroit  pas  fon  compte. 

Il  n'y  a  pas  de  plaifir  comparable  à 
celui  de  parcourir  un  ouvrage  didé 
par  l'aménité":  il  femble  qu'on  fe  pro- 
mène au  milieu  d'une  prairie  femée 
de  fleurs ,  Sz  qu'on  fente  la  douce  in- 
fluence de  l'automne  ou  du  printems. 
Tels  font  les  Livres  de  l'inimitable  Fé- 
nelon ,  ce  Prélat  qui ,  plein  d'agrémens 
dans  fes  difcours  ainfi  que  dans  Tes 
Ecrits ,  perfuadoit  la  vertu ,  même  en 
riant.  On  le  vit  toujours  avec  un  air 
enjoué ,  au  milieu  de  les  plus  grandes 
dilgraces,  répandre  cette  joie  pure  ôc 
raifonnable  dont  il  étoit  pénétré.  Je 
fais  que  les  efprits  gais  négligent  quel- 
quefois leur  diâ:ion  ,  parce  qu'ils  ne 
font  ordinairement  ni  aufTi  éxads  ni 
auffi  minutieux  que  les  Auteurs  fleg- 
matiques ;  mais  ne  vaut- il  pas  mieux 
trouver  quelques  négligences  dans  un 
Livre  rempli  d'agrémens ,  que  de  lire 
un  ouvrage  aride  &  férieux,  où  cha- 
que phrafe  cfl:  grammaticalement  ex- 
primée ?  Tout  homme  qui  n'eft  ni 
crudit,  ni  compilateur,  mais  quial'ef- 
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prit  vif  (5>:  fiiillant ,  aimera  les  produc- 
tions qui  ont  un  ton  de  gaieté  ,  on  y 
trouve  une  ai  lance  ,  une  candeur  , 
une  aménité  qui  attachent  6c  qui  dé- 
lalîent.  Combien  de  raiibnnemens  & 
de  delcriptions  dans  nos  meilleurs 
écrits  ,  &  qui  ne  doivent  leur  éxiflcnce 
qu'à  des  entretiens  dont  la  gaieté  fuc 
Tame  &  l'occalion  ?  Les  idées  coulent 
de  fource  ,  lorlque  dans  la  Ibciété  on 
s'enrichit  des  réHéxions  d  autrui  ;  & 
cette  efpéce  de  plagiat  ,  le  feul  qui 
Ibit  permis  ,  efl  fouvent  d'une  grande 
relfource.  Les  penlees  qui  naillént  au 
milieu  d'un  cercle  deviennent  un  pa- 
trimoine commun.  Je  fuis  sûr  que  des 
Livres  fans  nombre  doivent  le  jour  à 
quelques  bons  mots  de  nos  célèbres 
Auteurs  ;  ils  les  difoient  par  hazard  , 
&  ils  étoieut  recueillis  comme  le  plus 
beau  fruit  de  la  réflexion  :  d'où  j'in- 
fère que  les  converfations  animées  par 
l'efprit  <5c  par  la  gaieté ,  font  très-uti- 
les pour  compofer  d'une  manière  in- 
génieufe  6camufante. 

La  raillerie  même,  ce  ton  fi  difficile 
à  prendre  lorfqu'on  ne  veut  pas  s'é- 
carter des  régies  de  la  modération  , 
devient  agréable  ,  fans  être  offen faute, 
quand  on  fait  la  tempérer  par  1  a  gaieté. 

G  4 
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Auffi  le  célèbre  Nicole  dit-il  très-fa- 
gement  qu'il  y  a  une  raillerie  délicate 
permife  dans  les  ouvrages  ;  Se  la  rai- 
ion  qu'il  en  donne  ,  c'ellque,  lorfque 
les  hommes  <5c  leurs  pafîions  ont  dif- 
paru  ,  la  plupart  des  écrits  deviennent 
infipides ,  s'ils  n'ont  un  certain  fel  qui 
pique  la  curiofité.  Qui  liroit  aujour- 
d'hui la  fatyre  Ménipée  ,  fi  l'on  n'y 
trouvoit  des  traits  vifs  &  hardis  ?  qui 
liroit  même  certaines  Epîtres  de  Boi- 
leau  ,  s'il  ne  répandoit  un  ridicule  fur 
les  vices  &  fur  les  Auteurs  de  fon 
tems  ?  Nous  voulons  être  remués  dans 
nos  ledures  ,  par  quelque  chofe  qui 
aplique  <5c  qui  intérefle  ;  de  forte  que 
bien  des  gens  vont  chercher  matière  à 
rire  dans  les  productions  mcmes  des 
Impies  ,  lorfque  parmi  les  bons  Ou- 
vrages ils  n'en  trouvent  pas  un  amu- 
fant  :  nouveau  motif  qui  doit  enga- 
ger les  Auteurs  qui  écrivent  fur  des  fu- 
jets  férieux  ,  à  les  égayer  autant  qu'il 
eft  pofTible.  C'efl  la  conduite  qu'a  tenu 
la  Bruyère  :  il  a  fu  corriger  les  mœurs 
en  riant  ,  &  rendre  fes  Caractères  au- 
tant de  portraits  qui  charment  les  li- 
bertins ,  aufîl-bien  que  les  dévots. 

On   reprochoit   à  Démoflhcne  de 
compofer  des  harangues  qui  fentoienc 
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riiuile  ,  parce  qu'étudiant  toujours  à 
la  lueur  d'une  lampe  ,  il  ne  jouifToic 
pas  même  de  la  lumière  du  Soleil.  Cet 
inconvénient  ne  lui  feroit  fûremenc 
point  arrivé,  s'il  eiit  connu  cette  gaie- 
té fociable  qui  eût  partagé  Ton  tems 
entre  la  converlation  &  l'étude.  Ab- 
badie,  quoiqu'accoutumé  à  méditer  , 
vit  prefque  journellement  des  peribn- 
nes  capables  de  l'égayer.  Il  favoit  que 
nous  avons  tous  une  portion  de  lé- 
rieux  &  de  gaieté  ;  que  ,  lorique  l'une 
eflépui(ce,il  faut  faire  ufage  de  l'autre; 
qu'enfin  on  n'efl  riche  en  expreflions 
qu'autant  qu'on  fe  communique  ;  aulîi 
fes  traités  ,  comme  fruit  des  entretiens 
6c  des  réflexions ,  font-ils  écrits  d'une 
manière  noble,  fimple  &  intéreilknte. 
Cependant  je  ne  difconviendrai  pas 
que  la  gaieté  nuit  quelquefois  aux 
études  profondes  ,^ parce  qu'elle  dif- 
traittrop  :  mais  ces  études  fi  abflraites, 
lorfqu'on  veut  bien  l'examiner  ,  ont- 
elles  une  utilité  fi  merveilleufe  r  En 
compofant  un  ouvrage  profond  ,  on 
n'écrit  que  pour  deux  ou  trois  pcrfon- 
nes  qui  le  lifcnt  ,  Se  qui  peut-être  en- 
core le  contredilent.  La  plupart  de 
ces  idées  neuves ,  qu'un  Auteur  croit 
des  démonflracions  ,  paffcnc  pour  des 
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fyflémes  âc  quelquefois  des  vifions. 
Mallebranche  lui-même  a  gagné,  pour 
fruit  de  Tes  veilles  ,  l'honneur  d'être 
mis  au  rang  des  rêveurs.  Un  Livre  à 
la  portée  de  tout  le  monde  ,  refiem- 
ble  au  pain  ,  qui  tout  fimple  qu'il  efl  , 
vaut  mieux  que  les  mets  les  plus  re- 
cherchés. 
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CHAPITRE    VII. 

La    Gaieté    contribue    beaucoup    à  la 
famé.' 

L'Homme  gai  ne  vieillit  point ,  6c 
paroît  toujours  Te  bien  porter  ; 
car  la  gaieté  lulpend  les  maux  ,  de 
manière  qu'on  ne  s'en  aperçoit  pres- 
que pas.  J'ai  vu  des  vieillards  dévo- 
rés par  la  goutte  ,  autant  que  par  les 
années  ,  lé  diitraire  continuellement 
de  leur  malheureulé  fituation ,  Se  en- 
gourdir leurs  douleurs  à  force  de  s'é- 
gayer. Il  n'y  avoit  point  d'in fiant  qui 
pût  altérer  leur  lérénité  ,  parce  qu'ils 
s'étoient  fait  une  habitude  de  rire 
au  lieu  de  murmurer  :  ils  fçavoient 
que  les  plaintes  étoient  un  nouveau 
mal  qu'on  joignoit  aux  infirmités ,  6c 
qu'il  valoit  mieux  attirer  le  monde 
par  un  air  riant ,  que  de  l'éloigner  par 
un  vifage  refrogné.  Mais  il  faut  con- 
noître  la  conilrudion  du  corps  hu- 
main ,  examiner  cette  circulation  con- 
tinuelle de  bile  6c  de  fang  ,  dont  le 
mouvement  plus  ou  moins  irrégulier 
engendre  la  bonne  ou  mauvaife  hu- 
meur ,  pour  favoir  tout  ce  que  peut 
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Jagaieté;il  fautconnoitre  julqu'à  quel 
point  les  chagrins  inHucnt  lur  notre 
efprir ,  &  comme  l'ciprit  à  Ton  tour 
agit  fur  nos  organes  Se  fur  nos  fibres. 
La  plupart  des  maladies  ,  dont  nos 
Docîeurs  ne  l'auroienc  iouvent  trouver 
la  caufe  ,  naillent  de  certains  chagrins 
fourds  qui  minent  infenllblemcnt.C'eil: 
ce  que  j'ai  entendu  dire  jà  M.  Alion  , 
médecin  à  Turin  ,  qui  a  écrit  lur  cette 
matière  ,  de  façon  à  faire  defirer  la 
publication  de  l'on  ouvrage.  Il  prouve 
la  grande  fympatie  de  lame  &  du 
corps ,  &  le  terrible  empire  des  cha- 
grins fur  l'un  &  fur  l'autre. 

La  gaieté  ,  comme  une  féconde  cir- 
culation, donne  une  nouvelle  vigueur 
à  notre  efprit  Se  à  notre  corps.  On 
double  en  quelque  forte  fa  vie  lorf- 
qu'on  fe  livre  à  un  enjouement  rai- 
fonnable  &  continuel.  11  y  a  tant  de 
peines  ici-bas,  qu'on  ne  doit  pas  pen- 
fer  à  les  déraciner  ,  mais  à  les  endor- 
mir. Le  chagrin ,  ainfi  que  la  colère  , 
ces  deux  fiéaux  du  genre-humain  ,  dé- 
truifent  fourdement  des  pcrfonnes  de 
toute  efpécc.  Notre  foiblelTe  ,  qui 
s'annonce  par  des  cris  dès  le  premier 
infîant  de  notre  nailJance,  Se  qui  fe 
letruuve  prefque  à  chaque  pas,  nous 
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alTujcLiit  tellement  ù  toutes  les  créatu- 
res ,  que  le  moindre  des  revers  peut 
nous  miner  ou  nous  futloquer.  Si-tut 
que  la  trillefle  s'empare  de  notre  amc, 
(  (Se  combien  de  fois  ce  malheur  n"ar- 
rive-t'il  pas  î  )  le  cœur  Te  rellerrc ,  le 
pouls  le  ralentit  ,  les  efprits  animaux 
s'allbupill'ent  ,   le  lang  s'épaiiîît  ,   les 
pcnlces  le  confondent,  l'imagination 
s'égare  ,  6:  il  ne  relie  plus  de  i'hom- 
-me  qu'une  cfpéce  de  fantôme  :  voilà 
les  eriTets  du  chagrin  ,  à  moins  qu'il 
ne  fe  change  en  deiefpoir  ;  &  alors 
on  le  dévore  ,  6c  l'on  apelle  la  mort 
avec  fureur  ,  comme  la  feule  efpéran- 
cc  qui  relie. 

Ces  malheureufcs  impre/î^ons  ne 
font  point  à  craindre  lorl'qu'on  eil 
gai  par  caradérc  Sz  par  rcHexion.  On 
lait  que  toute  i'amertume  ne  fauroit 
garantir  d'un  mal  palie  ,  que  c'efl  une 
folie  de  fe  chagriner  pour  une  chofe 
qu'on  ne  peut  empêcher  ,  &  que  la 
mélancolie  6c  l'accablement  font  le 
plus  grand  des  malheurs  :  on  évite  les 
réHéxions  finiflres  qui  pourroicnt  al- 
térer la  l'anté  ;  6c  ,  criintc  de  fe  livrer 
à  la  tri  fie  lie  ,  on  prend  un  Livre  qui, 
amufc  ,  ou  l'on  recherchée  uiie  focicté 
qui  réjouie.  Le  corps  s'uie  par  les  cha- 
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grins ,  comme  le  cœur  par  l'amour  , 
Sz  l'eTprit  par  l'étude,  fi  l'on  n'a  foin 
de  le  faire  un  rempart  contre  tous  les 
revers.  Nous  voyons  tous  les  jours  des 
courtifans  difgraciés,  n'offrir  plus  aux 
yeux  du  public  qu'une  vie  morne  Se 
languilîante. 

Mais  fi  cela  ne  fuffit  pas  pour  dé-^ 
montrer  les  dangers  de  latrifleffe,  jet- 
tons  les  yeux  fur  ces  infortunés  que 
la  confomption  dévore.  Sépulcres  mou- 
vans  ,  plaintives  ombres  d'eux  -  mê- 
mes ,  ils  ne  fe  fentent  éxifter  que  par 
l'imprelfion  d'un  chagrin  fourd  qui  les 
anéantit  infenfiblement ,  Se  dont  ils  ne 
connoilfent  ni  la  nature  ,  ni  la  caufe. 
Leur  eiprit  &  leur  cœur  ,  errans  çà 
&  là  ,  femblent  fe  féparer  pour  ouvrir 
au  milieu  d'eux  une  abime  ,  où  toute 
idée  du  bonheur  6c  d'efpoir  va  s'en- 
gloutir. C'efl  ainfi  que  l'hypocondrie 
épuife  les  corps  en  décourageant  les 
âmes  ;  &  c'ell  ainfi  qu'on  devient 
fpcdateur  d'une  longue  mort  lorf- 
qu'on  s'abandonne  à  la  mifanrro- 
pie. 

Nous  ne  nous  portons  bien  que  lorf- 
que  nos  nerfs  ont  leur  élallicité ,  6c  que 
tout  notre  ctre ,  tant  fpiri.ael  que  ma- 
tériel ,  fc  trouve  aaui  une  certaine 
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aikmce.  Ainfi  la  triflelTe  qui  nous  en- 
gourdit ,  doit  ncceUaircment  déran- 
ger l'économie  de  notre  Tante.  En  luf- 
pendant  le  cours  libre  de  nos  de(irs  & 
de  nos  penlees ,  elle  opère  en  nous  le 
mcme  changement  qui  arrive  dans  les 
fleuves  lorlqu'il  fait  trop  froid.  L'eau 
qui  fe   convertit  dans  une  efpéce  de 
marbre  ,  n'efl  qu'une  image  des  révo- 
lutions que  nous  caufe  le  chagrin  : 
la  gaieté  au  contraire ,  comme  une  cha- 
leur douce  ,  tient  l'efprit  ôc  le  cœur 
toujours  dilatés.  Scarron  ,  dont  l'ame 
fut  unie  au  corps  le  plus  mal  organifé  , 
n'eût  pas  vécu  deux  ans ,  fi  la  gaieté  , 
fon  unique   fortune  ,  ne  l'eût  conti- 
nuellement foutenu  (Se  confolé.  Elle 
fe  mettoit  à  la  place  de  ies  douleurs , 
&  lui  dittoit  les  chofes  les  plus  bur- 
lelques ,  dans  le  tems  où  il  devoit  fouf- 
frir  le  plus  cruellement. 

On  le  trompe  bien  fur  la  nature  des 
chagrins ,  fi  l'on  s'imagine  qu*il  n'y  a 
que  ceux  qui  détruiient  la  réputation  , 
ou  qui  renverfent  la  fortune  dont  l'im- 
prelîion  foit  nuifible  à  la  fanté.  Les  in- 
quiétudes font  relatives  aux  tempcra- 
mens ,  aux  caractères ,  aux  goûts ,  aux 
conditions.  Tous  les  hommes  fe  font 
des  peines  imaginajres.  La  religieufc 
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eft  aiilîî  fcnfible  à  la  mort  d'un  oifeau  , 
qu'un  financier  à  la  perte  de  fa  fortu- 
ne. Il  n'y  a  que  la  gaieté  qui ,  comme 
le  véritable  élément  des  ei'prits ,  vien- 
ne diflîper  les  alarmes  &  les  réduire  à 
leur  jufle  valeur.  Alors  on  paflé  tran- 
quillement [es  jours  <5c  l'on  arrive  in- 
ienfiblement  à  la  yieillefle ,  fans  s'a- 
percevoir qu'on  vieillit.  Les  perfonnes 
qui  s'allligent  volontiers  ,  ou  qui  igno- 
rent l'art  de  fe  réjouir,  ne  vivent  qu'en 
partie  ;  tandis  que  les  hommes  gais 
jouilîbnt  d'une  éxiflence  complettc  , 
Se  lentent  à  tous  les  inflans  le  plaifir 
d'être  ôc  de  penfer. 

Mais  il  fufîit  d'examiner  le  vifage 
d'un  homme  naturellement  joyeux  , 
pour  reconnoitre  les  heureufes  influen- 
ces de  la  gaieté.  C'eft  ce  front  fé rein  , 
qui ,  aulfi  pur  que  le  plus  beau  jour  , 
n'annonce  ni  nuages  ni  brouillards  ;  ce 
font  des  yeux  clairs  <Sc  parlans  ,  qui 
indiquent  l'harmonie  du  corps  ôz  de 
l'clprit  :  c'ell  une  bouche  riante,  qui 
exprime  toute  la  joie  du  cœur.  11  efl 
rare  que  les  rides  défigurent  un  vifage 
accoutumé  à  s'épanouir.  Le  tems  a 
beau  tracer  des  (liions  fur  tout  ce  qui 
refpire  ,  &  fe  graver  en  quelque  forte 
fur  nos  fronts  6c  fur  nos  joues ,  il  ne 

fuie 
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fait  qu*cfl1curer  les  perlbnnes  gaies  , 
parce  qu'elles  dépendent  bien  moins 
que  les  autres  de  l'es  caprices  ,  de  [es 
révolutions ,  de  fesmaliieurs.  Eneffet,- 
lePIiilofophc  accoutumé  à  vivre  en  lui-v 
même ,  rend  le  bonheur  de  Ton  éxi/len- 
ce  indépendant  des  modes ,  des  évé-  • 
nemens  ,  des  années  :  il  ne  connoîc 
que  le  jour  prefent  qui  lui  fufîit ,  fans* 
s'inquiéter  du  lendemain  qui  lui  fcm- 
ble  irnaginaire  ;  il  Te  contente  de  la 
i'ociété  qu'il  trouve  ,  fans  defirer  les 
endroits  oh  il  n'eft  pas  ;  il  fe  fait  un 
plaifir  de  fes  occupations  ,  fans  pen- 
1èr  qu'il  y  en  ait  de  plus  gracieufes  ; 
il  s'élève  enfin  au-deffus  des  miféres 
humaines  ,  fans  méprifer  l'humanité. 
La  gaieté,  comme  ces  liqueurs  qui 
furnagent  fur  la  lie  ,  fe  tient  ,  pour- 
ainii  dire  ,  au-deHus  de  nos  maux  ^ 
Se  fe  clarifie  de  manière  qu'on  l'aper- 
çoit toujours  fans  aucun  mélange.  Lo 
iang  devient  plus  fluide ,  le  cœur  plus 
à  l'aife,  les  humeurs  moins  acres  (Se 
moins  abondantes  ,  6c  l'efprit  plus  dé- 
gagé. On  fe  fent  renaitre  ,  fi-tot  qu'on' 
fent  le  chagrin  s'en  aller  ;  ôc  cela  eft 
fi  vrai  ,  que  la  plupart  des  malades- 
Refirent  un  Médecin  gai ,  &  que  bieni 
des  Doitcurs  ont  fait  fortune  plutôt? 
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par  leur  enjouement  que  par  leur  habi- 
leté. Prei'que  toutes  les  per Tonnes  ,  & 
fur-tout  les  d:inies  ,  oublient  leurs 
maux ,  lorfqu'on  vient  leur  aprendre  la 
nouvelle  du  jour  ,  &  leur  faire  des  ré- 
cits autant  agréables  qu'ingénieux. 

Je  ne  crains  rien,  diloit  un  Philofo- 
phe  ,  lorfque  j'ai  la  gaieté  :  elle  me  dé- 
dommage de  la  mauvaife  fortune,  elle 
me  prél'erve  des  maladies  ,  ou  elle 
me  les  fait  oublier  ;  elle  me  répand 
dans  les  fociétés ,  ou  elle  m'en  retire  , 
femblable  à  ces  fleurs  qui  s'ouvrent 
&  le  refferrent  lucceffivement,  ôc  qui 
coniervent  toujours  leur  même  fraî- 
cheur. 

Rien  n'cft  plus  fujct  aux  maladies  , 
que  la  mifantropie  ;  que  dis-je  P  elle 
efl  elle-même  le  mal  le  plus  cruel  : 
quiconque  en  eft  atteint ,  Ibuffre  par- 
tout ,  fans  pouvoir  déterminer  l'endroit 
de  les  fouflrances  ;  mais  lorfqu'on  eft 
gai ,  on  n'eft  pas  plus  affedé  du  cha- 
grin que  d'une  mouche  qui  paffe  ;  ou  ^ 
fi  l'on  s'y  livre  ,  ce  n'eil  qu'en  rcHén- 
tant  une  certaine  fatisfadion  quort 
goûte  jufqu'au  fein  même  de  la  dou- 
leur. Les  larmes  font  précicufes  aux 
an.es  fcnfibles  ;  6c  elles  ont  beau  cou- 
ler ,  elles  n'altèrent  point  la  gaieté- 
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que     la     philolbphic     fait     naître. 

Tout  homme  qui  s'inquicte  ,  touche 
à  la  maladie  ;  6c  tout  malade  qui  s'af- 
flige, s*aprochedela  mort.  C'efl  alors 
que  les  dégoûts ,  les  défaillances  6c  les 
infomnies  viennent  épuilcr  le  corps  & 
réduire  l'ame  à  des  plaintes  6c  à  des 
ibupirs.  On  ne  fçauroit  croire  com- 
bien les  rêves  mêmes  d'un  homme  cha- 
grin altèrent  fa  fanté  ;  ils  relîémblent 
aux  fièvres  lentes ,  qui  con fument  fans 
paroître  agir.  Il  n'en  eft  pas  ainli  des 
pcrfonnes  enjouées  ;  les  afflidions  ne 
font  que  glillér  fur  leur  ame  ,  fans 
pouvoir  s'y  fixer  :  que  dis-je  r  Elles 
n'arrivent  jamais  jufqucs-là  ;  6c  Telprit 
fe  conferve  exempt  de  tout  nuage  6c 
fans  aucun  trouble. 

Mais  lailions  ces  détails,  pour  ter- 
miner la  que  (lion  par  un  calcul.  Si  l'on 
compte  ceux  qui  parviennent  à  un 
âge  très-avancé  ,  on  trouvera  que  le 
plus  grand  nombre  ell  compofé  de 
perionnes  d'une  humeur  douce  6c  en- 
jouée. Le  contentement  ,  vrai  élixir 
de  la  vie,  vient  nous  ranimer  :  il  nous 
dépouille  de  nos  flegmes  6c  de  noï 
humeurs ,  pour  nous  communiquer  urr 
certain  bien-être  que  nous  fenrons  err 
JK>u&-mémes  ^   6c  q^ue  nous  ne  povu- 
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vont  exprimer  ;  il  nous  allécfue  de  ma- 
niere  a  diminuer  notre  propre  poids, 
&  à  nous  élever  au-deflus  de  nos  fens 
Se  de  nos  paillons  ,  par  une  façon  de 
penfer  qui  ne  rcfpire  qu'une  heureufe 
indépendance.  Si  les  corps  étoient 
traniparens  ,  on  y  verroit  les  effets  de 
la  gaieté  ,  qui  ,  comme  un  nouveau 
fuc  ,  dilate  les  mufcles ,  donne  à  tout 
notre  être  une  nouvelle  agilité,  &  le 
rend  en  quelque  forte  plus  cher  à  lui- 
même.  Ni  lavieillefTe,  ni  la  maladie, 
n'ont  rien  d'effrayant  chez  un  homme 
gai  :  il  fe  fane ,  il  eft  vrai ,  mais  com- 
me une  rofe  ,  qui  conferve  ,  même  en 
dépériflant,  quelques  vertiges  de  fa 
beauté.  A ufîi  voyons-nous  lesperfon- 
nes  joyeufcs  par  tempérament  ,  ou  par 
réflexion  ,  environnées  de  leurs  amis 
jufqu'au  moment  de  leur  dernière  fin; 
On  fe  fait  encore  un  plaifir  d'aller  jouir 
des  rcftes  de  leur  gaieté  pallée  ,  <5c  de 
leur  entendre  raconter  les  anecdotes  de 
leur  jeuncffe. 

L'homme  enjoué  fe  trouve  au  milieu 
d'un  cœur  dilaté  par  la  joie  ,  &  dans 
ces  cfpaces  agréables  qu'étend  l'imagi- 
nation. Les  idées  ,  les  pcnfées ,  les  de- 
Qrs  ,  tout  s'arrange  &  fe  multiplie  de^ 
manière  à  ouvrir,  le  fentier  du  bonheur,. 
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L'homme  lericux  au  contraire  perd 
au  moins  un  tiers  de  la  félicité ,  <Sc  Ibu- 
vent  lafait  perdre  aux  autres. 

On  dit  communément  que  le  cha- 
grin tue  les  hommes ,  6c  qu'il  nccaufe 
aux  femmes  que  des  vapeurs  ;  êc  c'efl 
fans  doute  parce  que  le  fexe  pleure  plus 
facilement  ,  &:  parce  qu'il  a  des  idées 
plus  volubiles  :  mais  n'avons-nous  pas 
en  revanche  plus  d'occafions  de  nous 
difîîper  ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  latriftefîe 
deviendra  toujours  une  maladie  dan- 
gereufe  quand  on  s'y  livrera  ,  &  l'on 
ne  fauroit  trop  la  dilîiper. 

O  vous  qui  confumez  vos  jours  dans 
le  fcin  des  projets,  des  chagrins  ôc  des 
embarras ,  jouilTez  du  tems  que  le  ciel 
vous  accorde,  au  lieu  de  vous  inquié- 
ter! Sachez  que  ceil  être  riche  que  de 
ne  rien  defirer  ,  &  que  c'efl  une  folie 
de  ne  vivre  que  d'une  manière  incer- 
taine. La  gaieté  ,  comme  un  baume 
délicieux  ,  calme  tous  les  maux ,  Se 
ne  nous  fait  voir  que  de  la  pufillanimi- 
té  dans  la  plupart  des  foins  qui  nous^ 
flévorent. 


)^ 
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CHAPITRE     VIII. 

Des  Plaijîrs. 

LEs  plaifirs ,  tels  que  les  chagrins  , 
font  relatifi  aux  âges,  aux  con- 
ditions, aux  pays,  aux  goûts.  L'en- 
fant fait  fes  délices  d\in  jeu  que  rhom- 
me  trouve  infipide  ;  la  folituJe  pro- 
cure des  fatisfaAions  que  le  monde 
croit  chimériques  ;  l' Anglois  aime  à  rê- 
ver ,  le  Hollandois  à  fumer ,  le  Fran- 
çois à  chanter  ;  le  Sage  fe  complaic 
dans  le  recueillement  des  penfées  , 
le  Libertin  dans  la  dilFipation  des 
fens  :  mais  malgré  cette  diverfité  d'af^ 
fe  vivions ,  il  efl  un  plaifir  unique, 
ainfi  qu'un  beau  réel  ,  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  délirer.  Je  parle  de  cet- 
te joie  intérieure  ,  fruit  de  la  bonne 
confcience  Se  du  calme  des  pallions  , 
qui ,  toujours  la  même  au  milieu  de 
tous  les  événemens  Se  de  tous  les 
pays  ,  n'a  befoin  ni  des  biens  ,  ni  des 
honneurs  ,  ni  des  modes  ,  ni  des 
préjugés.  Les  hommes  les  plus  diffipés 
recherchent  le  vrai  plaifir;  mais  lans 
fçavoir  où  il  éxifte,  parce  qu'ils  ne  ren- 
trent pas  en  eux-mêmes  ;  autrement 
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ils  fcnciroient  qu'il  ne  peut  ccre  que 
dans  un  coeur  anii  Je  Tinnocence  <S:  de 
la  vérité. 

En  vain  le  monde  ,  toujours  agite  , 
palle  donc  d'un  tourbillon  dans  un 
autre  ,  pour  lailir  le  vrai  bien  ;  on  ne 
fait  que  le  diilrairede  les  maux  ,  lorf- 
qu'on  vit  hors  de  loi.  11  faut  à  Tame 
une  tranquillité  lixe ,  qui  ne  foit  al- 
térée ni  par  le  libertinage  ,  ni  par 
l'ambition.  Les  cours  en  conféquen- 
ce  n'ofirent  que  des  ombres  de  piaifir; 
&  la  jeunelie,  qu'on  croit  la  faifon  la 
plus  riante  <Sc  la  plus  heureulé  ,  n'efl 
qu'un  tems  d'orage.  On  s'étourdit  fur 
le  vrai  plailir  ,  pour  courir  après  le 
faux,  6c  ilne  relie  que  du  dégoût.  L'a- 
mcrur  du  plaidr  n'eil  point  une  paiîîon 
étrangère  à  l'homme  ;  il  nait  avec  nous: 
mais ,  bien  difiérensde  la  béte,qui  ne 
fuit  qu'un  brutal  inllinâ: ,  nous  devons 
difcerner  les  goûts  qui  lont  analogues 
à  la  dignité  de  notre  être ,  &  nous 
les  aproprier  par  la  réflexion.  Tous 
nos  malheurs  ne  viennent  que  de 
notre  ardeur  démei'urée  à  faifir  fur 
le  champ  ce  qui  nous  flatte  ou  ce  quj 
nous  éblouit.  Nous  ne  penlbns  pas 
qu'il  y  a  des  fanc(")mes  de  plaifir ,  qui  , 
ibus  une  aparence  trompeulc  ,  ren- 
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ferment  les  plus  grands  chagrins  ,  & 
que  l'aveuglement  ou  les  remords  font 
le  fruit  de  toute  paffion  illégitime. 
L'efprit  ,  prei'que  toujours  féduit  par 
•le  cœur  ,  s'attache  à  réxiflence  des 
lens  plutôcqu'à  celle  de  Tame,  (Se  s'ou- 
blie lui-même  pour  laiffer  régner  notre 
malheureux  corps.  Ce  ne  Ibnt  alors  que 
des  voluptés  criminelles  qui  nous  dé- 
naturent ,  ou  tout  au  moins  des  delirs 
rerreftres  qui  nous  avililfent. 

Quel  empire  les  plaifirs  fcn fuels 
n'ont- ils  pas  pris  fur  l'homme  depuis 
le  commencement  du  monde  ?  Chaque 
fiécle  s'efl  épuifé  à  raffiner  la  volupté , 
&  à  la  rendre  l'idole  de  l'Univers.  On 
a  voulu  que  les  fenfations  devinllenc 
notre  bonheur  :  mais  quel  boulever- 
fement  ce  delbrdre  n'a-t'il  pas  caufé? 
Nous  n'avons  plus  connu  d'autre  dog- 
me que  le  matérialifme  ,  <5c  nous  avons 
fenti  en  nous-mêmes ,  quoique  mal- 
gré nous  ,  un  vuide  alTreux  ,  qui  ne  fe 
rempli libit  que  par  des  remords  cSc  par 
de  l'ennui.  Ce  n'a  plus  été  une  ame 
fpirituelle  qui  a  déterminé  nos  goûts  , 
mais  une  effervefcence  de  fang  (Se  d'hu^ 
meurs. 

Sans  doute  il  efl  tri  fie  de  traiter 
ÎW^i  fcricufcmtfnt  le  chapitre  des  plai- 
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firs  ;  mais  ne  méritons-nous  pas  cette 
morale  rar  la  manière  dont  nous  vi- 
vons r  Nous  ne  pouvons  nous  en  pren- 
dre qu'à  nous-mêmes ,  fi  le  vrai  Philo- 
fophc  n'oie  plus  parler  du  plaifu-  qu'en 
tremblant.  Au  lieu  de  goûter  des  vo- 
luptés Ipirituelles ,  qui  font  les  délices 
de  la  raifon ,  nous  ne  penibns  qu'à 
nous  réjouir  d'une  manière  toute  pro- 
fane ;  6c  encore  quelles  réjouiilànces  î 
L'homme  Ibniiiel  ne  peut  relier  un 
moment  avec  lui  ;  la  femme  du  mon- 
de elt  obligée  de  Te  perdre  tout  le 
jour  dans  le  fein  des  modes  6c  des  ba- 
gatelles ;  le  petit-maître  court  à  trois 
ipeclacles  pour  chercher  une  fatisfac- 
tion  que  l'exercice  des  léns  ne  Tauroit 
procurer.  Quiconque  elpére  trouver 
le  plaifir  à  force  d'aller  6c  de  venir, 
ne  le  rencontrera  jamais  :  le  fage  ne 
fait  que  s'interroger  ,  6c  il  lait  être 
heureux. 

Les  fatisfaclions  d'une  ame  qui  fe 
connoit  6c  qui  s'aime  ,  font  de  nature 
à  effacer  toutes  les  voluptés  que  le 
monde  idolâtre  ,  6:  dont  il  fe  fait  une 
image  enchanterelle.  Les  idées ,  les 
>  penfées  6c  les  defirs ,  qui  fe  renouvei-  . 
lent  à  chaque  inftant  par  le  moyen 
d'une  imagination  6c    d'une  volonté 
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jnépiiilabu  s ,  produiTant  un  contente- 
ment qu'on  ne  peut  exprimer,  lorf- 
qu'on  Ikit  le  répandre  dans  Timmenfi- 
té  lliprcme.  Dépouillez  le  Tage  des 
l)iens ,  des  honneurs ,  &  mcmc  de  tou- 
tes les  lociéués ,  ôc  vous  le  verrez  tran* 
quille  (Se  joyeux  ,  parce  qu'il  n'a  que 
des  objets  immuables  pour  apuis  de 
Ion  bonlicur. 

Les  hommes  livrés  à  la  difhpation 
des  Icns  ,  n'ont  que  des  plailirs  mo- 
mentanés ,  ôc  qui ,  par  U  trop  grande 
idée  qu'ils  s'en  faifoient  deviennent 
inhpides  lorlqu'ils  en  jouiiîent  ;  mais 
lesperfonnes  qui  ont  la  vraie  gaieté  , 
le  trouvent  à  toutes  les  heures  au  mê- 
me degré  de  Tacisfadion.  Ni  Icsdiigra- 
ces,  ni  les  prifons  ,  ni  la  mort  mê- 
me, ne  peuvent  abfolument  ravir  une 
pareille  joie  ,  parce  qu'il  faudroic 
iinéantirl'amc  pour  pouvoir  la  détruire. 
Ainii  les  plaifirs  attachés  à  l  exiflence 
du  Philoi'ophe  ,  font  partie  de  fon 
cœur  (Se  de  ion  ei'prit  :  ils  lui  iérvcnt  de 
riclielle  6c  de  compagnie  ,  quand  tout 
paroît  lui  manquer.  On  fe  reproduit  ôc 
on  ic  multiplie,  quand  on  raitprolicer 
de  roi-mcmc;  <Sc  l'on  plaint  irès-iérieu- 
fement  ceux  dont  la  félicité  fe  trouve 
attachée  à  un  Ipedacle  ou  à  un  bal. 
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La  réricxion  nuit  au  plaifir  des  li- 
bertins ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  réflé- 
chir lans  avoir  des  inquiétudes  (Se  des 
remords  ;  mais  elle  contribue  au  con- 
tentement du  fage  ,  &  même  elle 
en  ell  loccalion.  On  fe  voit  volon- 
tiers ,  iorlqu  on  n'a  rien  en  Toi  que  de 
calme  (S:  de  riant  ;  il  n'y  a  point  un 
plus  beau  miroir  qu'une  conlcience 
lans  reproche. 

Le  lage  ne  connoît  que  trois  for- 
tes de  plaifirs  ;  Tétude  qui  conlifle  à 
s'inllruire  ,  à  fe  rel-ouvenir ,  à  imagi- 
ner ;  la  convei  fation  .  qui  renferme  les 
vifites ,  les  repas ,  les  douceurs  de  Ta- 
initié,  la  promenade  enfin  ,  qui  com- 
prend les  voyages  &  les  fatisfadions 
qu'on  goûte  à  voir  les  merveilles  de 
la  nature  &:  les  chef-  d'oeuvres  de 
l'art.  Si  les  hommes  s'en  tenoient 
à  ces  récréations  innocentes, ils  éten- 
droient  la  fphcre  de  leurs  connoiifan^ 
ces  <Sc  de  leur  bonheur.  Des  plailirs  de 
toute  elpéce  entaifés ,  pour  ainfi  dire , 
les  uns  fur  les  autres ,  ne  forment  que 
des  tourbillons.  Les  pcrfonnes  natu- 
rellement gaies  fe  font  un  pafle-tems 
des  chofes  les  plus  (împles,parcc.qu'el- 
les  aiment  la  (implicite. 

Tout  plaifir  ,  quelque  nom  qu'on 
I  z 
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lui  donne,  n'efl  qu'une  habitude,  ou 
qu'une  frénéfie  ,  fi  la  gaieté  ne  Texcite. 
Cela  paroît  chez  les  mélancoliques  , 
qui  ne  le  réjouiiîent  jamais  qu'avec  in- 
différence  ou  avec  fureur.  L'ame  ne 
veut  qu'elle-même  pour  inipirer  une 
véritable  joie ,  parce  que  rien  ne  nuit 
plus  au  plaiiir  que  tout  ce  qui  efl  com- 
pliqué, il  n'y  a  point  de  iatisfaclion 
é^c.le  À  celle  de  trouver  une  heureufe 
penfée ,  ou  Toccafion  de  faire  du  bien  ; 
alors ,  dans  une  efpéce  d'enthoufiaime 
qu'on  ne  peut  exprimer  ,  on  paroît  ne 
plus  tenir  à  la  terre  ôz  devenir  un  être 
tout  nouveau  :  mais  ces  réHéxions  font 
étrangères  auxefprits  rampans  &  aux 
mauvais  cœurs. 

Ce  n'eil  qu'à  Taménité ,  cette  fitua- 
tion  douce  &  tranquille ,  qu'il  apar- 
tient  de  procurer  de  vrais  plailirs  ; 
lans  elle  les  ris  font  forcés ,  les  con- 
verfations  mornes  ,'  les  promenades 
iniîpides  ;  tout  refleurit  par- tout  où 
elle  s'annonce  ,  êc  fes  charmes ,  qui 
s'élancent  du  fond  du  cœur,  paroiOént 
le  f)  mbole  de  la  candeur.  Les  libertins 
ne  fauroicnt  comprendre  ce  langage  ; 
mais  il  n'en  efl  pas  moins  certain  que 
leiirs  fenfations  ,  dont  ils  fe  rendent 
idolâtres,  ne  font  que  des  engourdi  1- 
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fcmens  qui  chatouillent  6c  qui  piquent. 
Plus  ils  le"  répandent  hors  d'eux-mê- 
mes;, 6c  plus  ils  manifedent  leur  cn- 
Mui.  Le  monde  n'imagine  tant  de 
moyens  de  le  réjouir  ,  que  parce  que 
réellement  il  ne  ib  réjouit  pas. 

L'amour,  en  coniequence  ,  cette 
paillon  tantôt  fourde-  6c  tantôt  turbu- 
lônie ,  ne  peut  lé  niettre  au  rang  des 
plaifirs  qu  autant  qu'il  prend  les  nuan- 
ces de  l'amitié.  Ainli  ces  rendez-vous 
qu'on  croit  le  comble  du  bonheur  , 
ces  lettres  qu'on  ellime  comme  les 
plus  riches  préiens  ,  ces  attentions 
qu'on  fupole  les  exprelîions  de  la 
volupté,  ne  Ibnt  que  des  efclavagesdc- 
guiies,  qui  étouffent  l'ame  ou  qui  la 
tyrannifent.  On  ne  s'en  aperçoit  pas , 
parce  qu'on  ne  voit  rien  lorfqu'on 
aime  palîionnément  ;  on  bai  le  même 
le  nœud  de  fa  chaîne,  en  croyant  le 
rompre  ;  6c  l'on  croit  goûter  le  plai- 
fir  en  ne  Tentant  que  des  inquiétudes 
êz  dej  déchircmens. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  doute  que  la 
gaieté  ne  fyit  incompatible  avec  cec 
amour  immodéré  :  6c  comment  pou- 
voir allier  le  calme  avec  le  trouble, 
la  fatisfadion  avec  le  repentir  ,  la  ré- 
flexion avec  l'ctourdexie ,  les  ris  avec 
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le  dtffefpoir  ?  On  n'éxiAe  que  dans  les 
autres ,  lorfqu'onaime  fansmefureiau 
lieu  qu'on  vit  en  roi-méme  ,  quand 
on  commande  aux  payons.  Si  nous 
débarra fîîons  l'ame  de  ceux  que  nous 
aimons,  des  ornemens  qui  leur  font 
étrangers ,  ou  des  frivolités  qui  les 
entourent ,  nous  ne  trouverions  fou- 
vent  qu'un  mauvais  caradére  ,  ou 
gu'une  ombre  de  raifon  ;  mais  les  plai- 
nrs  du  monde  font  une  fauffe.  mon- 
noie,  qu'on  lailTe  courir  comme  fi 
elle  étoit  excellente.  Cependant  qu'ar- 
rive-t'il  ?  Après  avoir  bien  commercé 
dans  ce  genre  ,  on  fe  retire  fans  autre 
avantage  que  celui  d'avoir  perdu  fon 
tems. 
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CHAPITRE    IX. 

Des  Cotteries, 

ON  apelle  cocteries  des  rocié- 
tés  particulières  ,  formées  par 
rhabitude  ou  par  le  goûr  ;  elles  ont 
un  avantage  Tur  les  airemblées  généra- 
les ,  en  ce  qu'on  y  rit  lans  contrainte  , 
&  qu'on  y  parle  en  liberté  :  mais  les 
Etrangers  ,  qui  n*y  font  pas  volontiers 
admis ,  ou  qui  s'y  trouvent  embarralfés 
comme  ne  lâchant  ni  les  anecdotes  ni 
la  langue  du  pays  ,  ne  peuvent  fouf^ 
frir  ces  fortes  de  rendez- vous.  Ils  ai- 
ment beaucoup  mieux  une  maifon  oii 
toute  la  nobleife  fe  raifemble,  6c  parce 
qu'ils  connoilfent  toute  une  ville  dès 
le  premier  infiant,  ô:  parce  qu'ils  fe 
perdent  dans  la  foule  fans  ctre  expofés 
a  la  critique  Se  à  des  queflions  prefque 
toujours  gênantes.  Paris  ,  en  confé- 
quence,  leur  paroît  un  endroit  oii  l'on 
n'efl  pas  accueilli  aulfi  gracieufemenc 
qu'ailleurs, (5c  où  l'on  e(i  toujours  ifolé, 
quelque  monde  qu'on  fréquente.  Ils  ne 
penfent  pas  que,  dans  une  ville  auffi  vaf- 
te  &  aulfi  peuplée  ,  il  feroit  impoiTible 
d'y  ralfembler  toutes  les  perfonncs  dif- 

il 
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tinguées  ,  6c  qu'il  n'y  a  qu'une  plaîne 
qui  pût  les  contenir. 

Cependant  li  l'on  veut  prendre  le 
ton  de  la  bonne  compagnie  ,  apren- 
dre  à  converfer ,  rt)rmer  des  liai  Tons 
durables ,  &:  jouir  de  la  vraie  gaieté  , 
il  faut  aimer  les  cotteries.  C'ell  dans 
leur  fein  qu'on  voit  les   caradéres  Te 
déveloper  ,  les  el'priis  i'e  ranimer  ,  les 
âmes  fe  réunir.  Tout  intérellè  parmi 
des  perlbnnes  qui  fe  voient  journelle- 
ment ;  mêmes  connoiiTances  ,  mêmes 
allures,  mêmes  goûts,  mêmes  plailirs. 
On  y  parle   avec  franchiie  ,   on  y  rit 
fans  gêne  ,  de  la  confiance  fournit  plus 
à  laconveilatio.i  que  l'elprit.  Les  af- 
faires d'état ,  les  nouvelles  courantes , 
les  anecdotes  littéraires ,  les  folies  du 
monde  ,  &  même  les  piêcieux  riens , 
padent  5:  repafient  comme  des  objets 
capables  d'inflruireou  d'amufer.  Ici, 
la  brochure  du  jour  e(l  déclarée  infipi- 
deou  piquante  ;  là,  quelqu'événement 
politique  fournit  matière  à  l'entretien  ; 
ici,  ondifcourt  fur  quelque  mode  nail- 
fantc  ,  (S:  là  ,  fur  quelque  point  de  phi- 
lofopliic.  -\injable  variété  ,  qui  apli- 
que  ou  qui  délalfe  ,  qui  intéreric  ou 
cjui  réjouit,  félon  les  circonflanccs  ôç 
les  bc foins  ! 
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Les  hommes  de  mérite  fonc  confon- 
dus dans  ces  grandes  allcmblces  ,  qui 
ont  tout  l'air  d'un  bal  paré.  11  y  a  trop 
de  per Tonnes  qui  encrent  ôc  qui  for- 
tent  ,  qui  parlent  ou  qui  jouent ,  pour 
pouvoir  s'occuper  de  l'eipriccSc  des  ta- 
lens ,  (Se  même  pour  y  prendre  garde. 
On  n'y  paroit  qu'avec  dignité,  on  n'y 
difcourt  que  d'une  manière  entrecou- 
pée ,  on  n'y  rit  qu'avec  rélbrve  :  ce 
font ,  en  un  mot ,  des  converlations,  oii 
Ton  ne  converTe  point ,  &  qui  ,  ne  fe 
foutenant  qu'à  l'aide  de  réciqucLteou 
dudcfœuvrement ,  n'infpirent  ni  con- 
fiance, ni  gaieté.  La  grandeur  y  trouve 
plus  Ion  compte  ;  mais  la  liberté  n'y  eft 
pas  à  Ton  aile. 

Cependant ,  comme  les  mœurs  va- 
rient lelon  les  pays ,  (Se  que  tous  les 
hommes  n'ont  pas  le  même  goût  ou 
la  même  aptitude  à  converfer  ,  il  faut 
refpecter  les  ufages-A  d'autant  mieux, 
que  ce  qu'on  nomme  aiïembléc  en 
Italie,  s'apelleroit  cohue  en  France, 
&  que  ce  qui  palfe  pour  enjouement 
à  Paris ,  Icroit  regardé  comme  étour- 
deric  à  Londres.  Alais  malgré  la  dl^ 
verfité  de  ces  nuances  ,  qui  cmbellii' 
fent  les  ditlérenres  faces  de  l'Univers  p 
les  cotteries  font  le  plus  doux  lien 
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de  la  fociété  :  elles  réveillent  l'ef- 
prit  ,  elles  dilatent  le  cœur  ,  elles 
répandent  la  joie  ,  elles  engendrent 
l'amitié  ;  Se  l'on  peut  dire  que  ,  fans  la 
répétition  éteinelle  des  mêmes  jeux  , 
il  n'y  auroit  rien  de  plus  agréable  que 
les  converlktions  françoifcs. 

Lorlqu'un  cercle  ne  s'étend  pas  au- 
delà  de  neuf  ou  dix  perlbnnes  ,  l'en- 
tretien devient  général  ,  (Se  Ton  a  le 
plaifir  d'entendre  le  Philofophe  ou 
l'Orateur ,  &  de  les  admirer.  OeR  une 
efpéce  d'académie  ,  oii  chacun  parle  à 
fon  tour&s'inftruit  fans  paroître  avoir 
beibin  d'inflruâ;ions,(S:  fans  avoir  l'air 
de  les  recevoir.  Les  femmes  bien  nées  , 
dont  l'efprit  pénétrant  &  délicat  aper- 
çoit plus  promptement  les  défauts, ren- 
dent leurs  cotteries  d'excellentes  éco- 
les pour  les  jeunes  gens  :  elles  exami- 
nent jufqu'à  leurs  gefles  ,  &  jufqu'à 
leurs  regards  ;  &  comme  elles  ont  droit 
de  tout  dire  ,  &  qu'elles  difcnt  tout 
avec  grâce  ,  elles  donnent  des  avis 
qui  femblent  des  complimens. 

»  Le  plaifir  de  la  fociété  entre  les 
>>  amis,  dit  l'inimitable  la  Bruyère,  fe 
5>  cultive  par  une  reffemblancc  de  goût 
:»  fur  ce  qui  regarde  les  mœurs,  Sz  par 
j?  quelque  difterencc  d'opinions  fur  les 
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57  fciences.  5:»  Maii.  j^  fouticns  que  cet- 
te culture  n'efl  agréable  6c  utile  qu'au- 
tant qu'il  y  a  de  la  giiicté-.autrcment  l'u- 
niformiré  de  pcnfer  fur  la  conduite  dé- 
généreroit  en  une  froide  morotonie  , 
6c  la  divcrfité  des  fentimens  lur  l'arti- 
cle des  études  engendreroit  des  difpu- 
tes  pédantelques  6c  dangereufes.  La 
gaieté  peut  donc  s'apeller  rembellif- 
fement  descotteries ,  puiique  les  char- 
mes animent  6c  tempèrent  les  cntre- 
•wens  ,  de  forte  que  ,  quelque  matière 
qu'on  traite  ,  on  n'y  refpire  que  la  dou- 
ceur 5c  l'urbanité. 

Si  les  hommes  étudioient  davantage 
le  véritable  efprit  des  cotteries  ,  ils  en 
fentiroient  ragrément,6:  ils  fe  lieroient 
plus  volontiers  ;  mais  l'intérêt  6c  la  fri- 
volité font  deux  grands  obftacles  aux 
liaifons.  Ou  l'on  ne  penfe  qu'à  parve- 
nir ,  ou  l'on  ne  fait  que  voltiger  d'un 
cercle  dans  un  autre  ,  fans  autre  but 
que  celui  de  s'oublier.  Cependant 
lorfqu'on  connoît  le  prix  de  l'amitié, 
quel  plaifir  de  fe  retrouver  avec  ceux 
qu'on  chérit ,  de  leur  ouvrir  fon  cœur  , 
d'entrer  dans  un  commerce  de  paroles 
6c  de  penfées  qui  renouvellent  Famé 
en  quelque  forte  6c  la  multiplient  , 
dç  mettre  en  un  mot  fesris,fcsplaifirs^ 
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£es  Ibcrcts  mêmes  en  commun ,  pour 
qu'il  en  refaite  une  joie  égale  (Se  uni- 
verlelle  ! 

Les    cotteries   furent    en    honneur 
dans  tous  les  tems  chez  les  pcrfonnages 
les  plus  cclcbres.  Il  n'y  a  que  les  liom- 
mes  fans  humanité  qui  voient  tout  le 
monde  indiiîéremment ,  &  qui  ne  s'a- 
perçoivent ni  de  la  mort  ni  de  l'ab- 
fence  des  autres.  Si  l'on  ne  fréquente 
que  des  alTeniblées  générales ,  on  rif- 
que  de  contrarier  peu-à-peu  cette  in- 
fenfîbilité.  On  fent  bien  moins  la  né- 
cefîîtédcsliaifons  ,  lorfqu'on  cil  dans 
la  foule  ;  alors  tout  paroit  égal ,  pour- 
vu qu'on  voie  du  monde.  L'amitié  a 
décliné  à  mefure  que  le  faite  ex  l'am- 
bition ont  formé  ces  converfations  Ib- 
lemnelles  ,  qui  ne  font  ,  à  proprement 
parler  ,  que  des  audiences  ,  où  chacun 
avide  d'obtenir  un  mot,  cSc  même  un  re- 
gard ,  palTc  tout  fon  tems  à  craindre  & 
a  cfpérer.  Je  ne  prétens  pas  ici  parler 
des  frala  ,  ces  jours  fi  fagemcnt  établis 
pour  rendre  hommage  aux  Souverains  , 
<Sc  qui  les  raprocbent  de  leurs  fujets  ; 
ces   jours  qui  procurent  à  toute   une 
N(^blcl]c  ToccaHon  de  fe  voir  ,  ôc  qui 
n'arrivant  que  de  loin  en  loin  ,  n'apor- 
lent  nul  obllaclcaux  petites  fociécés.  Il 
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fcroit  même  à -defirer  que  cet  u(age 
pallat  en  Trance  ;  les  étrangers  y  crou- 
veroient  une  rellôurce  (Se  les  gens  du 
pays  une  confolation. 

On  croira  peut-être  que  j'ai  voulu 
juftiHer  toutes  les  cotteries ,  Si  l'on  le 
trompera.  La  frivolité  du  fiécle  a  en- 
gendré des  lociétés  ridicules ,  qui  onc 
fait  divorce  avec  le  bon  l'cns  ;  des  io~ 
ciécésoù  une  femme  à  piétention  vient 
jouir  de  tous  Tes  avantages  ,  recueil- 
lir les  fruits  de  f\x  heures  de  toilet- 
te ,   employer  impunément  d«  jolis 
riens ,  des  tons  enfantins  ,   des  fou- 
ris  prémédités,  des  geltes  féduil'ans  , 
des  minauderies  ,  des  coups  d'éven- 
tail ,  des  vapeurs ,  S:  même  des  éva- 
nouilTemens. 

Des  Ibciétcs  où  un  abbé  élégant 
6c  douillet  efl  l'homme  defiré,  l'hom- 
me nécelfaire  ,  l'homme  univerfel  ; 
qui  ,  dans  un  même  jour  fe  trouve 
aux  fermons  ,  aux  plaidoyers  ,  aux 
toilettes ,  aux  promenades,  aux  fpec- 
tacles,  aux  grands  repas  ;  qui  rcfuteune 
propofition  cent r aire  à  ios  préjugés  , 
qui  baillé  les  yeux  au  moindre  propos 
équivoque  ,  pour  montrer  de  la  mo- 
deflie  ,  mais  qui  foùrit  en  méme-cems 
pour  ne  pas parokrefans intelligence , 
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qui  fait  enfin  le  nom  ,  l'ufage  ,  le  prit 
ôc  la  boorique  de   cous  les  pompons 
ôz  colifichets  nouveaux  nés. 

Des  Ibciécés  où  le  petit  -  maître  à 
talons  rouges  ,  à  plumet  fiile  ,  à  bou- 
quet ambré  ,  entre  en  fredonnant,  fait 
dix  révérences  en  pirouettant ,  volti- 
ge çà  &  là  ,  attaque  la  prude  ,  perfif- 
tie  labbé  ,  contredit  le  nouvellifle  , 
parle  de  chiens ,  de  chevaux  ,  d'équi- 
pages ,  fuit  voir  le  portrait  d'une  dame 
adorable  ,  fe  rajuile  devant  un  miroir , 
fort  enhn  en  cabriolant  ,  Se  court  à 
quatre  loupers  divins. 

Des  Ibciétés  où  un  nouvellifle  du 
bon  ton  à  ik  place  marquce  ,  raconte 
toutes  les  circonilances  d'un  fait ,  l'af- 
faifonne  de  milles  réflexions ,  en  con- 
noit  les  caulbs  dont  il  va  chercher  la 
iource  dans  le  quinzième  fiécle  ,  ea 
prévoit  les  fuites  ,  &  prétend  toujours 
tenir  tout  de  la  première  main ,  parce 
qu'il  a  toujours  vu  quelque  Prince  ou 
quelque  Minillre. 

Des  fociétés  où  un  bel  cfprit  , 
plein  de  lui-même,  croit  illuflrer  le 
cercle  où  il  paroît  ,  n'efl  jamais  du 
ientiment  reçu,  attaque  les  écrivains 
Je?  plus  célèbres ,  (Se  goûte  l'honneur 
d'avoir   frondé  la    religion   dans    un 
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livre  que  lli  ilctrillure  a  rendu  ccicbrc. 

Des  Ibcictcs  ,  où  une  prude  re- 
nonçant au  inonde  qui  la  quitte  ,  & 
débitant  une  morale  amére  que  l'âge 
&  le  dépit  lui  infpirent ,  fe  fllche  con- 
tre toute  perfonne  qui  ofe  avoir  un 
joli  villige. 

Des  Ibciétés  où  une  joueule  im- 
patiente &  diftraite  s'ennuye  de  tout 
propos  qui  ne  ramené  point  au  jeu  , 
juTqu'à  ce  que,  nichée  dans  la  place 
qu'elle  croit  heureufe  ,  elle  fe  tache 
contre  les  mauvailes  cartes  qu'on  lui 
donne  ,  elle  coupe  d'un  air  colère  , 
elle  ouvre  ibn  jeu  en  murmurant  , 
perce  la  nuit  ,  (Siifait  donner  parole 
qu'on  reviendra  le  loir  de  meilleure 
heure. 

Mais  laifTons  ces  ridicules  pour  re- 
venir aux  cotterics  raifonnables  ,  où 
l'abbé  s'annonce  comme  un  Eccléfiai- 
tique  ,  o^ile  petit-maitre  paroît  avoir 
oublié  fa  fatuité ,  où  la  femme  qui  joue 
n'eft  point  une  joueufe  ,  où  l'auteur 
n'eflni  bavard  ni  pédant.  C'eil-là  que 
cette  gaieté  pliilolophique,  l'agrément 
de  la  raifon  ,  fe  laifit  des  âmes  ,  Se  ne 
prefence  à  l'imagination  que  des  ob- 
jets gracieux  ;  c'ell-là  qu'on  perd  de 
vue  fes  atTaires ,  Tes  études ,  (3c  même 
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fes  chagrins  domefliques ,  pour  refpi- 
rer  un  air  de  contentement  ôc  de  li- 
berté ;  c'elMà  qu'on  rapelle  les  anec- 
dotes du  jour  ,  pour  en  faire  un  iiijec 
d'entretien  ,  &  peut-être  de  plaiiante- 
rie  ;  c'efl-là  qu'on  fe  perfcdionne  dans 
l'art  du  lavoir-vivre  ,  6c  qu'on  a^rend 
à  écouter  avec  profit ,  &  à  narrer  a\  ce 
précilîon. 

Quant  aux  cotteries  Angloifcs,  quel* 
qu'intérclTantes  qu'on  les  lupofe ,  nous 
ne  les  croyons  guère  propres  à  erre 
citées  comme  exemple  dans  un  ou- 
vrage fur  la  gaieté.  Le  morne  6c  le 
bruyant  y  contrailent  d'une  manière 
il  finguliére  ,  qu'on  ne  peut  ni  le  dé- 
finir, ni  le  comprendre.  Il  faut  autre 
chofe  que  du  punch  pour  égayer  l'ame , 
êc  pour  lui  procurer  une  joie  folide  6c 
agréable.  Ccd  par  cette  raifon  que  les 
repas  n'ont  point  en  eux  -  mêmes  de 
quoi  réjouir  ,  s'ils  ne  font  allai fonnés 
de  cette  franchife  6c  de  cette  aménité 
qui  mettent  les  convives  à  l'aife.  Ainfi 
le  moindre  dîner  en  France  a  mille 
fois  plus  d'agrément  que  toutes  les  ta- 
bles fafluculcs  de  Pologne,  oii  l'on  ne 
parle  que  pour  boire  a  la  fanté  des  uns 
&  des  autres  ,  6c  où  la  confufion  em- 
pêche de  rien  entendre. 

Les 
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Les  grands  repas  ,  ainft  que  les 
fpe»5lacles  ,  font  la  deilrucliun  de$ 
cottcries  ,  qui  ne  fe  routiennenc  que 
par  le  nccit  nombre  &  par  la  conve- 
nance des  perfonnes.  Mais  je  ne  lais 
Ix^urquoi  les  nations  férieufes  aiment 
es  coniédies  bou lionnes  ,  candis  que 
les  François  ne  iauroienc  les  fupor- 
ter.  L'homme  fans  doute  aime  à  lor- 
tirde  foncarav^ére,  lorlqu'il  le  rtjouic  : 
ou  plutôt  celui  qui  a  ri  toute  la  jour- 
née aime  à  s'inflruire  lorlqu'il  court  au 
théâtre  ;  de  même  que  celui  qui  a  été 
grave  du  niutin  au  foir ,  cherche  queU 
que  parfc-tems  qui  l'égaie.  II  n'y  a  que 
les  fous  qui  aflTedent  continuellement 
l'air  férieuK,  félon  cette  belle  maxi- 
me du  célèbre  la  Rochefoucauld  :  //  ejl 
um  folie  gravt  ,  concertue  Gr  contente 
d*ellt-méme ,  qui  a  un  certain  air  de  fa- 
gejfè  plus  impertinent  mille  fois  que  cette 
jolie  étourdie  &  plaifante  qui  ne  fait  nul- 
hsréfléxiony. 

Le  férifux  ,  marqué  au  coin  du 
ridicule  ,  n'efl  pas  à  fon  aife  dans  les 
cotteries.  La  liberté  qui  y  régne  le 
contredit  perpétuellement  :  d'ailleurs 
on  agace  une  per Tonne  qui  ne  parle  , 
ni  ne  rit,  6c  o.i  la  force  ,  com.me  mal- 
gré elle  ,  à  fe  prêter  à  l'amu rement  d« 
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la  compagnie.  Les  pays  ou  Ton  fume 
eoncinuelTement  ,  lailfcnc  la  gravité 
toute  entière  jouir  d'elle-même  tant 
qu'elle  veut.  Chacun ,  à  l'aide  d'une 
pipe ,  a  droit  de  paroitre  automate  ,  & 
peut-ctre  de  l'être.  Ceux  qui  croient 
que  le  filence  fupole  une  ame  plus 
penlante  &  plus  recueillie  ,  font  dans 
l'erreur  ;  la  taciturnité  n'eft  fouvent 
que  le  iurtout  de  l'ignorance  :  combien 
de  perlbnnes  perdroient  leur  réputa- 
tion ,  fi  elles  fe  hazardoient  à  parler  ! 
On  aperçoit  une  différence  éton- 
nante entre  les  nations  enjouées  Se 
férieufes.  Celles-ci  traitent  les  affaires 
les  moins  importantes  avec  tonte  l'at- 
tention &:  toute  la  gravité  ,  s'attachent 
fortement  à  leurs  titres  ,  à  leurs pofref- 
fîons,  (Se  s'apuyent  fur  cette  terre  com- 
me fur  des  fondemens  éternels  ;  celles 
là,au  contraire,  donnent  fimplemcnt  un 
coup  d'œiMur  les  objets ,  <Sc  regardent 
ce  monde  comme  une  fieur  qu'on  cueil- 
le ,  qu'on  flaire ,  qu'on  admire ,  <S:  donc 
on  connoît  la  courte  durée.  Ainfi  la 
gaieté  n'efl  pas  toujours  une  légère- 
té ,  comme  on  fe  l'imagine.  Il  y  a  fi 
peu  de  choies  inrércilantes  ici- bas  , 
lorfqu'on  les  envifage  philofophiquc- 
raent ,  que  c'cil  une  fagc^flc  de  n'y 
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prendre  garde  que  pour  s'en  amufer. 
Nos  préjugés ,  nos  coutumes ,  nos  éti- 
quettes ,  nos  cérémonies ,  nos  modes , 
Se  nos  affaires  mêmes ,  deviennent  en- 
core mille  fois  plus  ridicules,  lorfqiie 
nous  nVivons  pas  Tcfprit  d'en  rire  &.  de 
les  aprJ'cier. 

La  Ibciété  des  perfonnes  gaies  ne 
fe  dilfout  jamais  :  foiten  ville,  foit  à 
la  campagne,  foit  à  table,  foit  au  jeu, 
foit  en  fe  promenant ,  foit  en  convcr- 
fant ,  elles  ne  paroilfent  ni  dillraites^ 
ni  ifolées.  Il  n'en  efl  pas  ainft  de  l'hom- 
me Icricux  ,  qui ,  ordinairement  plus 
occupé  de  lui-même  que  des  autres, 
paroît  ne  fe  complaire  que  dans  fa 
propre  éxiflence  :  il  lui  el\  indirférent 
fi  l'on  parle  ,  ou  fi  l'on  rit ,  Ci  l'on  dli- 
pute,  ou  (i  l'on  joue  ,  parce  qu'il  s  cil 
fait  une  loi  de  ne  prefenter  qu'un  hui- 
t^  à  la  compagnie  qu'il  daignj  hono- 
rer de  fa  prelcnce. 

Le  férieux  étant  lecaraûêre  le  plus 
général  ,  je  m'expofe  fans  doute  à 
avoir  beaucoup  de  contradicteurs  ; 
mais  pour  ne  pas  déplaire  à  la  multitu- 
de, doit-on  déguifer  la  vérité  ?  Je 
voudrois  que  ceux  qui  admirent  tant 
la  gravité,  <S:  qui  latroyentie  comble 
de  la  raifon,   la  viifcnt  en  opofition 
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avec  une  lage  gaieté  :  à  moins  qu'ils 
ne  fullcnt  trifics  comme  une  ville  an- 
fc'atique  ,  *  ils  ne  halanceroient  fûre- 
ment  pas  k  prcfcrcr  cette  humeur  qui 
prévient ,  qui  parle  ,  qui  rit ,  qui  inté- 
relle  ,  &  qui  attache.  La  gaieté  prend 
toutes  lortes  de  formes  pour  plaire  <Sc 
pour  amuler  ,  tandis  que  le  férieux  , 
toujours  uniforme  5c  toujours  mono- 
tone ,  n'annonce  qu'une  ame  mécon- 
tente d'elle-même  ou  des  autres.  Si' 
les  peintres  n'avoient  exprimé  que  le? 
férieux  ,  la  peinture  n'auroit  fûrement 
pas  tant  d'admirateurs. 

*  On  apclle  villes  anféatiques  certaines  vil- 
les de  r Empire  ,  telle  s  que  Nuremberg  &  au- 
très  ^  où  il  rcs^ne  un  férieux  ,  &  un  morne  ca- 
pables  d'aLirmcr ,  quoique  les  allemands  en 
général  fuient  nés  pourTa  focictè ^  6*  très-eitt* 
frefjès  à  bien  accueillir  les  étrangers» 
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CHAPITRE     X. 

Des    Jeux. 

TOus  les  fondateurs  des  republi- 
ques ou  des  monarchies  inllitué- 
rent  des  fctes  6c  des  jeux  ,  comme  un 
délallement  nécelikire.  11  n'y  a  point 
de  pays  qui   n'ait  des   divertilTemens 
analogues  aux  mœurs  Se  auclimat.  Les 
uns  s'amu lient  par  des  luttes  ,  des  dan- 
ks  y  des  carroulbls  ;  les  autres  par  des 
jeux  de  hazard,  ou  de  combinaifon  : 
mais  quoi  qu'il  en  foit,  nous  pouvons 
dire  qu'on  ne  joue  plus  aujourd'hui  de 
manière  a  exciter  la  gaieté.  On  le  ral- 
femble  autour  d'un  tapis  auffi  grave- 
ment que  s'il  s'agilFoit  de  difcucer  une 
affaire   épineufe,   ou  de  réfoudre  un 
problême  ;  &  la  cupidité  ,  qui  eft  ordi- 
nairement lame  de  toutes  les  parties  , 
permet  à  peine  l'ufagede  la  refpira- 
tion.  On  avertit  gravement  quelqu'un 
qui  ofe  rire  ou  parler  ,  qu'il  faut  le  tai- 
re ,  parce  que   l'on  joue,  comme    (î 
c'étoit  un  malheur  d'être  diflrait  dans 
un  moment  où  l'on  ne  doit  chercher 
^u'às'amu  fer. 

Je  conçois  facilement  que  des  per- 
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fonnes  dont  la  vie  n'ed  qu'une  fuccef- 
fion  de  déloeuvrement  &  d'ennui, ayenc 
le  courage  de  palfer  les  journées  à  re- 
muer des  cartes ,  (Se  à  les  étudier  ;  mais 
je  ne  puis  comprendre  que  des  gens 
d'unerpritvifôc  laborieux  quittent  une 
étude  pour  en  reprendre  une  autre  , 
êc  captivent  leurs  oreilles  &  leurs  yeux 
de  manière  à  répéter  mille  fois  le  mê- 
me genre  d'aplication  ,  ou  à  elTuyer 
toute  la  mauvaife  humeur  Se  Touvenc 
les  fupercheries  d'une  joueufe  atrabi- 
laire (Scruice. 

On  a  taillé  dépérir  ces  jeux  de  fo- 
ciété  dont  nos  pères  faifoient  (î  fou- 
vent  ufage  ;  ces  jeux  qui  ne  dépendant 
ni  du  nombre  des  perfonnes ,  ni  de 
leurfavoir  ,  mais  feulement  de  la  bon- 
ne humeur  ,  n'entraînoien:  ni  pertô 
d'argent ,  ni  impatience ,  ni  ennui.  On 
rioit  alors ,  Se  l'an  ne  craignoit  pas  les 
diflraitions ,  parce  qu'onne  jouoit  que 
pour  fe  dillraire.  Autre  tems,  autres 
moeurs  î  On  regarde  maintenant  com- 
me un  être  inutile  quiconque  n'a  pas 
le  courage  ou  1  habileté  de  s'ennuyer 
pendant  fix  heures ,  ou  de  pa!fer  les 
nuits  àépuifeï  fa  fanté.  Jamais  on  n'eut 
tant  d'ardeur  pour  le  plaifir ,  Se  jamais 
on  ne  le  connut  moins.  On  coiut  aux 
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afTcmblccs  avec  vîtelîc  ,  on  y  refte  par 
délbeuvrcmenc ,  &  l'on  s'en  revient 
avec  dégoût. 

Mais  je  demande  ,  où  la  gaieté  fera- 
l'elle  de  mile  ,  fi  ce  n'ell  au  milieu  des 
jeux?  Devrons-nous  donc  la  réferver 
pour  le  tems  des  études  &  des  affai- 
res r  11  eil  inconcevable  comme  nous 
avons  renvcrfé  Tordre  des  fages  cou- 
tumes ôz  de  la  rai  Ton  !  Nos  travaux  , 
nos  plaifirs ,  nosbefoins,  fe  confon- 
dent :  ce  qui  devoit  être  l'occupation 
du  jour  ,  devient  celle  de  la  nuit  ;  ce  qui 
devoit  amufer ,  aplique  ;  ce  qui  devoit 
délafîbr,  fatigue  :  &  l'argent,  qu'on 
n'auroit  dâ  employer  qu  au  bien  de 
l'humanité ,  entre  dans  les  détails  du 
jeu  ,  comme  dans  ceux  du  m.cnage.  On 
croit  en  conléquence  qu'on  ne  peut 
plus  s'amufer  f\  l'on  n'efl  riche;  & 
les  divertifiémens  les  plus  agréables 
paroi Ifent  infipides ,  parce  qu'ils  ne 
coûtent  rien. 

Ce  n'eft  pas  ainfi  que  raifonne  la  gaie- 
té ;  elle  n'aime  pas  les  jeux  qui  s'achè- 
tent, parce  qu'elle  fent  n'avoir  bcfoin 
que  d'elle -même  pour  fe  réjouir.  Les 
promenades  qui  fe  niefurent  à  latoife , 
les  parties  qui  fe  pefent  au  poids  de 
l'or  n'annoncent  que  de  la  gène,  del'in- 
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quiétude  <Sc de  l'ennui.  On  a  rendu  les 
jeux  de  commerce  aufTi  ruineux  que 
ceux  de  ha/ard ,  parce  qu'on  facrihe 
tout  à  la  cupidité  ,  de  Ibrte  que  les  per- 
fonnes  qui  ne  jouent  point,  font  bien 
moins  incérelfces  que  celles  qui  jouent. 

C'efl  cette  façon  bizarre  de  s'amu- 
fer  ,  qui  fiiit  qu'on  ne  converfe  plus. 
Les  Joueurs  ont  beau  prétexter  qu'on 
ne  médit  point  lorfqu'on  remue  des 
cartes  ,  on  n'ell  pas  dupe  de  leurs  rai- 
ions.  On  fait  que  la  mcdilance  n'eil 
point  une  partie  eiTentielle  de  la  con- 
verlation  ;  que  ceux  qui  ont  la  mal- 
heureufe  habitude  de  parler  mal  du 
procliain  ,  en  trouvent  toujours  l'oc- 
cafion  ;  qu'on  a  Tait  de  placer  au  jeu 
des  coups-d'œii  &  des  demi-mots  , 
fouvent  plus  malins  que  des  entre- 
tiens, 6c  qu'enfin  on  aprendroit  àdif- 
courir  raifonnablement  fi  l'on  vouloit 
moins  jouer. 

Je  ne  prctens  point  ici  qu'on  doi- 
ve profcrire  les  cartes  comme  un  di- 
vertillcment  odieux  ;  mais  je  voudrois 
qu'on  n'en  fît  pas  une  étude  ,  <5c  que  , 
plus  ami  de  la  fociété  que  du  gain ,  on 
conversât  tout  en  jouant  :  je  voudrois 
qu'on  ne  fût  point  alfujetti  à  des  par- 
eils qui  durent  deux  ou  trois  heures , 

parce 
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parce  que  toute  récication  doit  être 
libre  :  je  voudrois  que  lorlqu  on  a  le 
bonheur  de  pofléder  des  perlbnncs  de 
mérite  ,  on  rufpendît  au  moins  le  jeu 
pour  leur  faire  compagnie,  qu'on  ne 
regardât  pas  un  homme  avec  indifTé- 
rence  ,  parce  qu'il  ne  fait  pas  jouer  ; 
je  voudrois  que  le  hazard  formât  un 
piquet  ou  tri ,  mais  que  ce  ne  fût  ni 
habitude  ,  ni  loi  ;,  qu'on  ne  Ce  fit  point 
mie  petite  guerre  à  force  de  vouloir 
gagner  ,  mais  que  le  principal  intérêt 
fut  le  plaifir  de  s'amufer;je  voudrois 
enfin  que  l'amour  du  jeu  ne  fût  qu'un 
moyen  de  fe  délalfer. 

On  croira  ces  conditions  onéreufes , 
&  cependant  elles  font  effentielles 
pour  maintenir  la  gaieté ,  qui  diipa- 
roît  de  jour  en  jour  depuis  qu'on  a 
des  jeux  combinés  &  prémédités ,  des 
jeux  qui  font  une  efpéce  de  perfécu- 
tion  pour  ceux  mêmes  qui  s'y  livrent. 
Reprenons  les  noix  d'Efope,  ôc  les 
épingles  de  Mallcbranche  ,  <5c  nous 
verrons  que  ces  j^ux  ne  nous  femblent 
puériles  que  parce  que  nous  ne  fom- 
mcs  pas  Philolbphes ,  &  parce  que 
nous  avons  voulu  jouer  éternellement. 
La  vraie  philoibnhie  ,  fimple  dans  £q$ 
amufemens,  ainfi  que  dans  fes  moeurs, 
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fe  rie  de  ceux  qui  ne  le  icjouifTent  que 
par  intérêt  ou  par  combinailbns  ;  elle 
ikifit  le  premier  divertilîement  qui  s'of- 
fre ,  tel  qu'une  boule  ou  un  volant , 
parce  que  lorlqu'elle  fe  délall'e  ,  elle 
ne  croit  pas  devoir  s'occuper. 

Rien  ne  donne  plus  envie  de  fe  ré- 
jouir &  de  jouer  que  la  vue  des  Co- 
faques  ;  ces  peuples ,  qu'on  croit  bar- 
bares ,  ont  l'air   de  vouloir  toujours 
rire  &;  darfer.  Tous  ceux  que  j'ai  vu 
dans  la  Rulfie  rouge ,  exciroient  la  joie 
parmi  leurs  camarades ,  (Se  amu (oient 
leurs  maîtres   de  manière  à  fe  faire 
rechercher.    Un  homme  qui  ne  tient 
à  rien  ,   pas  même  à  Ion  corps ,   n'a 
ni  chagrin,  ni  embarras;  &  c'eîl  le  cas 
du  Cofaque  ,   dont  TUnivers  eil  la 
patrie ,  &    la  petite   guerre  le   feul 
moyen  de  fubfiiler.    Tous  les  endroits 
où  les   jeux  de    paume  ,    de  quille , 
de  boule  &  de  billard  font  ufités ,  infpi- 
rent  la  gaieté  ;  6c  ce  n'efl  qu'à  mefure 
qu'on  les  a  négligés ,  qu'une  efpéce 
d'engourdillemcnt  a  faifi  les  efprits. 
Nous  voyons  encore  que  le  peuple 
fe  réjouit  beaucoup  mieux    que   les 
grands ,  parce  que  fes  jeux  font  des 
exercices. 
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CHAPITRE     XI. 
Des  Ris. 

LE  rire  que  les  faux  dévots  rc* 
gardent  comme  un  fcandale  ,  cil 
une  faculté  qui  nous  diflingue  des  ani- 
maux, un  figne  naturel  qui  dénote  la 
joie  du  cœur ,  &  que  l'Ecriture  ne  fait 
point  difficulté  de  prêter  à  Dieu  mê- 
'nie  dans  ces  occafions,  où  elle  s'ao 
commode  à  notre  manière  de  conce- 
voir les  chofes  &  de  les  exprimer. Les 
Pfeaumes,  rEccléfialle,  le  livre  delà 
SagelTe ,  nous  difent  que  Dieu  fc  rit  au 
plus  haut  des  Cieux  ,  qu'il  fe  joue  dans 
cet  Univers ,  &  qu'il  fe  moque  des  im- 

Î)ies.  D'ailleurs  quel  efl  le  perfonnage 
e  plus  faint  qui  n'ait  pas  ri  dans  fa  vie  ? 
Les  ris  devroient  toujours  être  avoués 
par  le  cœur  ;  mais  l'on  voit  peu  d'hom- 
mes rire  de  bonne  foi.  Si  du  moins  on 
ne  foûrioit  que  par  habitude  ou  par 
complai lance  ,  on  rempliroit  fouvent 
des  devoirs  de  fociété  ;  mais  malheu- 
reufement  on  s'accoutume  à  une  cer- 
taine duplicité  ,  qui  met  les  lèvres  en 
contradidion  avec  le  cœur.  De  là  ces 
vifages  rians  qu'on  prend  comme  un 
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mafquc  à  la  vue  d'un  ennemi  qu'on 
voudroit  anéantir  ;  delà  ces  police lî'es 
dont  on  ule  à  delTein  de  tromper  ;  de 
l'i  ces  faulTes  confidences  qu*on  fe  faic 
i]  volontiers  fous  prétexte  d'amitié  ,  & 
qui  ne  tendent  qu'à  Te  déchirer  avec 
plus  de  fuccès;  de  là  cette  défiance  uni--- 
verfelle  qui  régne  dans  les  ibciétés. 
Toutes  les  facultés  dont  la  nature  nous 
a  doués  pour  bien  rendre  nos  fenti- 
mens  &:  nos  pcnfées ,  ne  font  plus  que 
des  fignes  équivoques.  Nous  éprou- 
vons continuellement  en  nous-mêmes 
les  révolutions  d'une  anarchie  !  l'ef- 
prit  s'empare  des  foniiions  du  cœur, 
les  fens  de  celles  de  l'ame  ;  ôc  nos  pa- 
roles,  ainfi  que  nos  démaiches  ,  de- 
viennent des  mouvemens  qu'on  ne 
peut  ni  aprofondir  ni  débrouiller. 

Nos  Pères  ,  dont  la  candeur  perçoit 
à  travers  les  moindres  gefles,  ne  rioient 
ni  par  grimace  ,  ni  par  contrainte  :  ils 
n'cxrrimoicnt  au-dehors  que  ce  qu'ils 
fent'jient  intérieurement,  parce  qu'ils 
écoicnt  fim.ples  ,  ô:  conféqucmment 
fincéres.  11  faut  avouer  que  les  ris 
fansaprêts ,  Sz  qui  nailTent  d'une  ami- 
tié réciproque,  ont  un  mérite  qu'on  ne 
connoît  bien  que  lorfqu'on  chérit  l'hu- 
manité ;  ils  font  les  interprètes  d'une 
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amc  contente ,  dont  les  épanclieniens 
dillipcnt  le  chagrin  (S:  l'ennui  ;  il.^  ren- 
dent la  Ibciété  un  commerce  de  fatis- 
factions  (Se  d'agrcmcns  ;  ils  ont  le  ta- 
lent de  la  conciliation  ;  ils  font  en  un 
mot ,  que  les  hommes  le  fu/Tilent  en 
quelque  forte  à  eux-mêmes ,  fans  re- 
courir à  l'art  des  théâtres,  qui  ne  fubfif- 
tent ,  félon  la  remarque  du  Philofophe 
Roulleau,  que  fur  les  débris  des  cot- 
teries  innocentes  où  Ton  favoit  rire  <Sc 
s'amufer. 

Voilà  ce  que  produifent  les  vérita- 
bles ris  ;  mais  bien  des  perfonnes  de 
ce  fiécle  mourront  fans  les  connoître. 
Nous  avons  fait  ,  à  force  de  raffine- 
mens ,  une  nouvelle  gaieté  ,  qui  n'eft 
analogue  nia  laphilofophie  ni  à  l'hu- 
manité ;  on  ne  fe  réjouit  point  lorf- 
qu'on  veut  de  l'art  <Sc  de  la  métho^-ie, 
de  même  que  l'on  ne  fait  pas  conver- 
fer  quand  on  n'aime  que  les  nom- 
breules  affemblées. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  détailler  tou- 
tes les  ditTérentcs  manières  de  rire 
qu'on  aperçoit  dans  la  fociété  ,  <Sc  qui 
contribuent  à  Ion  embelli Ifement  ; 
mais  il  fuilît  de  favoir  que  chaque  paf- 
iion  aune  façon  de  rire  qui  lui  eft  pro- 
pre. Le  libertin  ne  rit  pas  comme  le 

L  i 


1 26    DeiaGaiete. 

dévot,  ni  l'ambitieux  comme  le  Phî- 
lofophe.  Il  y  a  des  tons  Se  des  degrés 
qui  diverfifient  lagaieté  à  l'infini, 6c  qui 
la  rendent  perfonnelle.  Cependant  on 
doit  s'apliquer  à  ne  jamais  rire  aux 
dépens  des  autres ,  à  éviter  ces  ris 
contempteurs  qui  fupofent  une  ame 
balTe  ou  jaloufe ,  &  à  fe  faire  un  vifa- 
ge  de  fociété  qui  ne  foit  pas  Touvra- 
ge  de  l'hypocrifie,  mais  celui  de  la  com- 
plaifance.  Ainfi  les  perfonnes  tacitur- 
nes,  qui  trouvent  du  plaifir  à  rêver 
&  à  s'attrifler ,  peuvent  conferver  leur 
mélancolie  ;  mais  fans  la  faire  paroître, 
parce  que  la  fociété  a  droit  d'exiger 
qu'on  fe  modifie  félon  fes  ulages  &  fes 
loix.  Eh  !  que  deviendroit  l'Univers  , 
s'il  n'y  avoit  pas  un  goût  général  qui 
déterminât  les  goûts  particuliers:  On 
mêleroit  indin;ind:ement  les  larmes  & 
les  ris ,  Se  nos  aiïemblées  ne  feroienc 
plus  qu'un  commerce  de  bizarrerie  & 
d'humeur. 

Si  l'on  connoifToit  le  mérite  de  ces 
ris  gracieux  qui  dévelopent  le  carac- 
tère &  qui  annoncent  la  bienfai  fance  & 
la  candeur  ,  on  ne  fe  prefenteroit  qu'a- 
vec un  vifage  riant,  où  l'on  rougiroic 
de  n'avoir  pas  les  qualitésaimablcs  qui 
honorent  rhumanité.  Les  ris,  lorfqu'iU 
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font  fincéres  ,  excitent  la  confiance  , 
engendrent  l'amitié,  réveillent  l'eiprit, 
deviennent  le  lien  des  aU'emblées  <5c 
des  repas.  On  doit  autant  les  defirer 
dans  le  commerce  de  la  vie,qu'on  doit 
redouter  les  ris  malins ,  ces  témoigna- 
ges d'une  ame  orgueilleufe  ou  perfide. 
Les  perfonnes  qui  rient  de  bon  cœur 
n'ont  ordinairement  ni  vengeance  , 
ni  méchanceté  ;  &  il  fuffit ,  pour  s'en 
convaincre ,  d'enviiager  quelque  rieur 
dans  le  tems  qu'il  s'épanouit  :  on  voit 
toutes  Tes  penfées  fc  reproduire  ilir  Ton 
vilage  ,  &  toute  fon  ame  fe  déveloper. 
Si  l'on  blâme  les  ris ,  parce  que  Ibu- 
vent  ils  font  hors  de  propos ,  &  même 
indécens  ,  il  faudra  profcrire  aulfi  les 
paroles.  Ce  n'efl  jamais  que  l'abus 
qu'on  doit  condamner  &  éviter  ;  il  ny 
a  rien  de  plus  pitoyable  qu'un  mauvais 
plaifant, comme  il  n'y  a  rien  de  plus  ai- 
mable qu'une  perfonne  raifonnable-  ' 
ment  enjouée.  Lorfqu'on  rit  du  fond 
du  cœur  ,  on  annonce  qu'on  fent  le 
plaifir  d'éxifler,  <5c  qu'on  jouit  d'une 
confcience  pure  &  paifible.  Mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  ce  doivent  être  des 
éclats.  Ceux  qui  paroiflent  rire  avec 
plus  de  force  ,  n'ont  fouvcnt  qu'une 
gaieté  empruntée.  L'ame  du  fage  re- 
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celé  en  elle-même  la  véritable  joie  ; 
6c  Tes  moindres  gcAes  ,  ainfi  que  [es 
moindres  exprcffions  ,  font  autant 
de  témoins  qui  conilatent  fa  réa- 
lité. 

Démocrite  s'acquit  le  nom  de  P  hilo- 
fophe  en  riant  toujours,  parce  qu'il  ne 
s'agit  que  du  motif  qui  détermine  à 
rire.  Nous  aurions  fans  doute  droit  d'i- 
miter un  pareil  exemple  ,  nous  qui  vi- 
vons dans  un  fiécle  vraiment  ridicule 
par  fes  modes  ,  par  fes  frivolités  ,  par 
fes  paradoxes  ;  mais  on  attribueroit 
aujourd'hui  de  pareils  ris  à  la  maligni- 
té ou  à  l'humeur.  Cependant  ,  félon 
l'expreiïîon  d'Horace  ,  on  corrige  lei 
mœurs  en  riant  ,  ôz  fouvent  l'ironie 
vaut  mieux  qu'une  réprimande. 

Nous  finirons  ce  Chapitre  par  une 
réflexion  qui  ne  trouvera  fûremenc 
pas  de  contradideurs  :  c'efl  qu'il  n'y  a 
perfonne  ,  de  quelque  pays  6c  de  quel- 
que caradlére  qu'on  le  fupofe  ,  qui 
n'aime  à  voir  un  vifage  riant ,  6c  qui 
n'y  reconnoilTe  un  charme  affez  puif- 
fant  pour  défarmer  la  colère  6c  la  fu- 
reur. Je  ne  parle  point  ici  de  ces  phi- 
fionomies  aprétécsque  les  femmes  fr- 
voles  ont  l'art  de  fc  faire  ,  à  l'aide  d'un 

miroir  ;  mais  de  ces  ris  naturels  ,  qui 
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dcvelopent  une  ame  innocente  (Se  tran- 
quille ,  &  qui  femblent  le  langage 
de  la  candeur.  De  tels  ris  peuvent  s'a- 
peller  des  demi-vertus  ;  car  ilsenlcvent 
ibuventles  (ufTrages  ,  &  ils  triomphent 
de  la  rudelFe  6c  de  l'obllinaticn  :  on  ne 
peut  s'empêcher  de  lesaimer,dc  même 
qu'on  efl  forcé  d'admirer  un  beau  jour. 
C'efl:  fans  doute  une  folie  de  rire  au 
hazard  (Se  continuellement  ,  mais  c'efl 
un  grand  avantage  d'avoir  toujours  le 
vifage  riant. 
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CHAPITRE    XII. 
Du  Chant. 

LA  gaieté  n'a  point  de  langage 
plus  expreifit  que  le  chant  ,  ôc 
nous  voyons  que  la  nature  ranime  la 
voix  des  oifeaux  ,  fi-tôt  que  le  prin- 
tems  vient  couvrir  la  terre  de  fleurs , 
Ôc  répandre  l'allégrefle. 

L'homme,  berger  dans  Ton  origine  , 
après  avoir  écouté  le  fouffle  Jes  zé- 
phirs  ,  le  murmure  de .  eaux  ,  le  bour- 
donnement des  abeilles    s'efiorça  de 
les  contrefaire  ;  <5c  tantôt  à  l'aide  d'un 
chalumeau  ,  tantôt  par  le  feul  mou- 
vement de  fa  voix  ,  il  forma  des  tuns 
&  des  modulations  qui  exprimèrent 
fon  bonheur  &  fa  joie.  Il  lui  fut  d'au- 
tant plus  facile  de  réulîir  dans  ce  genre^ 
qu'il  n'y  avoir  alors  ni  guerre  ni  injaf- 
tice   capables   de   troubler   la  paix  ; 
mais  les  plaintes  ôz  les  larmes  nailTant 
avec   les   maux    qui   vinrent    défoler 
l'Univers  ,  on  crut  devoir  recourir  à 
l'art  pour  produire  une   muiique  ca- 
pable d'engourdir  la  douleur.  Bien-tôt 
on  vit  éclôre  les  cantates  &  les  arriet- 
tes ,  les  vaudevilles   (5c  les  chanfons  ; 
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Sz  les  villes  ôc  les  campagnes  fe  trouvè- 
rent remplies  d'habitans  qui  charmè- 
rent leur  ennuif  par  le  plaiiir  de 
chanter. 

Cet  agréable  exercice  ,  varié  à  l'in- 
fini ,  déligne  les  mœurs  des  diverfes 
nations.  Le  Polonois  ,  naturellement 
mélancolique  ,  ou  par  la  rai  Ton  du 
climat ,  ou  par  la  forme  du  gouverne- 
ment ,  n'a  que  des  airs  langoureux  , 
l'Italien  au  contraire  ,  qui  n'éprouve 
de  joie  que  par  accès  ,  ne  fait  que  fau- 
tiller  en  chantant  :  au  lieu  que  le 
François ,  gai  par  caradère  ,  emploie 
des  tons  agréables  <Sc  moelleux  ,  dont 
le  cœur  femble  être  la  véritable  fource. 
Auifi  n'efl-ce  pas  fa  faute  ,  mais  celle 
de  fa  langue ,  fi  fa  mufique  n'a  pas  l'a- 
vantage de  plaire  aux  perfonnes  de  bon 
goût. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  il  efl  certain 
que ,  par-tout  où  la  gaieté  s'annonce  , 
on  aime  les  chanfons.  L'art  i  fan  ,  par 
cette  raifon  ,  chante  en  faifant  l'on 
ouvrage  ,  le  laboureur  en  traçant  fon 
fillon  ,  le  berger  en  gardant  Ion  trou- 
peau ;  tandis  que  le  riche  ,  diflrait  par 
les  affaires  ,  ou  rongé  par  ion  ambi- 
tion ,  n'ouvre  la  bouche  que  pour  par- 
ler  d'intérêts  ,  ou  pour   donner  des 
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éloges  que  Ion  cœur  dément.  Lorfque 
la  gaieté  étoit  encore  pure  ,  c'eil-à- 
dire  lans  mélange  ,  fans  trouble  ,  fans 
diftraclion  ,  il  n'y  avoit  point  de  repas 
qui  ne  fût  égayé  par  quelqu'agréable 
chanfon.  Les  convives  fe  fuccédoient 
à  l'envi  ,  pour  exprimer  ,  fur  toutes 
fortes  d'airs  ,  la  joie  dciit  ils  étoient 
pénétrés.  Maintenant ,  que  Torgueil  a 
pris  la  place  de  la  candeur  ,  6c  i'épi- 
gramme  celle  des  chanfons  ,  on  s'en- 
nuie fuperbement  ,  Se  l'on  fe  déchire 
avec  art.  Nous  ne  voyons  plus  cette 
gaieté  qu'on  refpiroit  aux  tables  de 
nos  pères ,  que  dans  les  pay  fages ,  où  , 
fous  les  couleurs  d'un  habile  pinceau  , 
les  anciennes  coutumes  paroilîent  re- 
j/ivre. 

Cependant  quel  plaifir  de  déployer 
fa  voix  en  méme-tems  que  fon  cœur  , 
&  de  peindre  par  des  fons  les  mouve- 
mens  tranquilles  d'une  ame  heurcufe 
6c  naïve  !  Qnel  plarllr  d'unir  fon  chant 
au  ramage  des  oifeaux  ,  6c  d'agacer 
une  compagnie  ,  ou  de  la  réveiller 
par  ces  chanfonnettes  innocentes  qui 
ne  blcifcnt  ni  la  religion  ni  les  mœurs  ! 
11  y  a  plufieurs  motifs  qui  engagent  à 
chanter  ;  fouvent  la  peur ,  le  chagrin  , 
6c  même  la  colère  y  excitent  ;  mais 
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loifqu'oneR  en  fociécé  ,  on  ne  peut 
thanccr  que  par  gaieté  ,  à  moins  que 
ce  ne  Toit  que  par  coniplai lance.  D'ail- 
leurs ,  pour  peu  qu'on  connoifie  les 
relîôrts  du  cœur  humain  ,  6c  Timpref- 
fion  que  Tes  mouvemens  produilent  à 
l'extérieur  ,  on  diflingue  facilement 
d'où  naît  Tenvie  de  chanter.  L'ame 
s'unit  toute  entière  aux  chants  qui 
proviennent  de  la  gaieté  ,  au  lieu 
qu'elle  ne  prend  aucune  part  à  ceux 
qui  lé  font  entendre  au  moment  de 
quelque  forte  pafrion. 

Si  notre  efprit  cSc  notre  cœur  étoient 
dans    une   parfaite   harmonie  ,  nous 
goûterions    davantage    le    plaifir    de 
chanter  ;  alors  nos  voix   ne   feroient 
que  rendre  ce  qui  fe  palferoit  au-de- 
dans  de  nous  ,  &  elles  fe  trouveroient 
à   l'uni  lion   de   nos    idées  &    de  nos 
fentimens  :  mais  nous  avons  toujours 
des  aF^e^llions  qui  détonnent  ,  &  qui 
contredifent  intérieurement    les  fons 
que  le  mouvement  de  nos  lèvres  pro- 
duit. 

Ceci  nous  ramené  tout  naturelle- 
ment à  la  gaieté  philofophique  ,  en 
nous  faifant  voir  qu'il  n'y  a  qu'elle 
qui  foit  la  mère  des  vrais  piaifirs.  Soie 
qu'on  chance  ,  foit  qu'on  cûiiverfe  , 
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même  foit  qu'on  fe  taile  ,  on  éprouve 
une  fatisfadion  qiai  paroît  multiplier 
notre  éxillence  ,  <Sc  nous  ravir  au-delà 
des  bornes  du  monde.  Rien  n'efl  hy- 
perbolique dans  ces  exprelîlons  :  il 
îufîit  d'envifager  les  perfonnes  raifon- 
nablement  gaies  ,  pour  apercevoir 
r hilarité ,  fymbole  de  la  véritable  joie. 


@ 
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CHAPITRE    XIII. 

Des  bons  mots. 

Ous  les  anciens  eurent  leurs  bons 
mots  ,  que  Thilloire  a  cru  devoir 
nous  tranlmettre  ;  <Sc  les  pères  mêmes 
de  l'Eglile  ne  firent  pas  diiFiculté  de 
les  employer  contre  les  héréliaïques 
&  les  impies.  Il  ne  s'agit  que  de  s'en 
fervir  avec  vérité  &  avec  discrétion. 
Les  pointes  font  un  Tel  attique ,  mais 
qui  ,  tel  que  celui  que  nous  répandons 
i'ur  nos  mets ,  doit  être  employé  Ibbre- 
menc.  Ainfi  les  diiburs  de  bons  mots  , 
qui,  à  l'imitation  de  Sénéque  ,  laiTent 
par  des  excès  d'efprit ,  dépouillent  la 
fociété  de  Tes  agrémens  naturels.  On 
aime  une  converfation  où  chacun  par- 
le à  Ion  tour ,  6c  oli  l'on  ne  court  ni 
après  les  phralès ,  ni  après  les  faillies. 

D'ailleurs  les  perlonnages  affichés 
pour  beaux  -  efprits  ,  n'ont  fouvent 
qu'une  morgue  ,  qu'un  ton  ,  <Sc  ne  s'é- 
tablilfent  les  arbitres  des  plaifirs  ôc  de 
la  raiibn,  que  parce  qu'on  n'a  pas  le 
courage  de  les  contredire  ,  ou  le  ta- 
lent de  les  deviner.  L'imagination, 
quelque  brillante  qu  elle  loit ,  a  ks 
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momens  de  repos  ,  ainfi  que  tout  ce 
qui  éxifle  dans  la  nature.  On  ne  fait 
que  répéter  ou  dire  des  choies  extra- 
vagantes ,  lorTqu'on  veut  continuel- 
lement imaginer.  L'efprit  s'épuife  , 
parce  qu'il  elt  limité  ,  comme  le  corps 
dépérit  parce  qu'il  efl  terreilre.  De  là 
naît  cette  infipidité  dans  la  plupart  des 
ouvrages  qu'on  nous  a  donnés  fous  le 
titre  de  bons  mots  ;  de  là  vient  qu'il 
y  a  toujours  moins  d'équité  que  de 
prévention  en  faveur  des  beaux  efprits , 
&  qu'il  faut  fouvent  eilUyer  mille 
mauvais  mots  avant  d'en  entendre  un 
bon. 

Mais  comme  je  ne  veux  point  leur 
ravir  toute  l'eftime  qu'ils  s'aproprient , 
je  dirai  que  les  penfées  brillantes  n'ont 
fouvent  qu'un  éclat  momentané  ,  qui 
dépend  de  la  circonftance  &  de  la  com- 
pagnie; (Se  que  ce  n'efl  pas  rendre  fervi- 
ce  à  leurs  auteurs  de  les  répéter  :  je  di- 
rai que  les  meilleures  faillies  fontcclîes 
qu'engendre  l'à-propos,  6c  que  fouvent 
le  ton  &i  l'air  même  de  la  perfonne  qui 
parle  ,  leur  donnent  plus  de  la  moitié 
de  leur  prix  ;  je  dirai  enfin  que  tout  im- 
promptu exige  une  indulgence  qu'on 
«'accorderoit  pas  à  une  réhéxion. 

Plufieurs  perfonnes  s'imaginent  que 

touc 
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tout  homme  à  bons  mots  eft  nécefnii-    -\- 
rcment  une  perfonne  d  eipric  ;  elles  le 
trompent   ;  ce  n'eft    fouvent   qu'une 
certaine  vivacité  ,  comme  celle  qui  de- 
vine tout-à-coup  les  logogryphes    Se 
les  énigmes.  L'habitude  d'ailleurs  , 
ainfi  que  la  gaieté  ,  rendent  l'imagina- 
tion propre  aux  faillies.  Le  Pape  Be^ 
iioît  XIV  avoit  peut-être  moins  d'ef-- 
prit  que  d'érudition  ;  mais  naturelle- 
ment gai ,  (Se  né  dans  une  ville  oti  le 
peuple  même  s'exprime  d'une  manière 
comique  ,  il  dit  des  chofes  facétieulèi 
jufqu'à  la  mort.    Il  y  a   des    efprits 
prompts  qui  ne  peuvent  rien  retenir  , 
&qui  échautTés  par  la  prefence  des  ob- 
jets ,  ou  par  la  force  d'un  difcours  , 
produifent   fans  s'en   apercevoir   des      | 
chofes  très-agréables;  ce(ï  un  vin  de 
Champagne  ,  qui  s'élance  &  qui  pé- 
tille ,  fî-tot  qu'on  le  remue.  Ainfi  les 
Gafcons  ,  qui ,  félon  rexpreiTion  de 
Fontenelle  ,  paroilTenr  avoir  leur  ef-- 
prit  en  argent  comptant ,  ne  font  ni 
plus  capables  ni  plus  célèbres  que  les     -V 
autres  peuples. 

Les  caprices  des  langues    contri- 
buent aufH  aux  bons  mots.  H  n'y  a 
Eoint   de   peuple   dont    l'idiome   ou- 
î  jaigpn  ne  renferme  des    équivc^ 
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ques.  Cela  Te  voit  fur -tout  chez  les 
Italiens  ,  qui  prennent  continuelle- 
ment plaifir  à  donner  le  change  par 
des  doubles  fens  ;  mais  malheureufe- 
ment  c'efl  quelquefois  aux  dépens  de 
la  bienféance.  La  malignité  ,  qui  étu- 
die les  bons  mots  ,  eil  un  autre  in- 
convénient. On  ne  s'arrête  qu'avec 
peine  lorfqu'on  a  le  talent  de  faire 
rire  ;  &  fouvent  l'on  facrifie  fa  fortu- 
ne ,  ou  fon  ami.  Il  en  c(ï  de  l'efprit 
comme  du  vin  :  lorfqu'il  fermente 
avec  trop  de  violence  ,  il  s'aigrit  ;  6c 
l'on  devient  infenfiblement  cauilique , 
en  croyant  n'être  que  plaifant  :  un 
mot  en  amène  un  autre  ,  Se  l'on  efl 
tout  étonné  à  la  hn  d'une  converfa- 
tion  ,  d'avoir  irrité  ou  fcandalifé. 

Ces  écarts  d'imagination  doivent 
»ou$  rendre  très-circonfpeds  à  l'égard 
des  bons  mots  ,  &  nous  convaincre 
qu'on  aime  beaucoup  mieux  l'homme 
qui  parle  avec  candeur  que  celui  qui 
rit  d'un  air  équivoque.  La  fociété  ne 
permet  que  ces  heureufes  effervcfcen- 
ces  d'efprit  ,  qui  engendrent  des  pro- 
pos agréables  c^  utiles.  On  craint  pouF 
foi-même  ,  lorfqu'on  voit  les  autres 
couverts  de  ridicules  &  l'objet  de  h 
dérifion.  11  faut  accoutumer  l'ame  vS 
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Tinc  certaine  vivacité  qu'on  piiirTc  tem- 
pérer,  (Se  ne  la  fi.ire  agir  que  d'une 
manière  qui  plaife  à  tout  le  monde. 
Alors  les  faillies  réjouiflcnt ,  intéref- 
fent  ,  raniment  la  converfation  ,  &  , 
n'excitent  que  de  l'admiration.  Mille  f' 
fois  un  bon  mot  a  réveillé  des  efprits 
qui  s'alToupiiToient ,  &  a  dilfipé  len- 
nui.  Si  l'on  goûte  du  plaifir  à  enten- 
dre répéter  ceux  des  Auteurs  célèbres , 
on  doit  bien  en  fentir  davantage  lorf- 
qu'ils  naillent  furie  champ. 

L'efprit  poétique  efl  plus  propre 
aux  bons  mots ,  parce  qu'il  efl  moins 
méthodique  âc  plus  entrecoupé  :  Ces 
lueurs  paroiiTentdes  étincelles  qui  for- 
rentd'un  feu  d'artifice.  Lorfqu'onade 
la  verve  ,  on  trouve  les  faillies  comme 
la  rime  ,  &  cet  exercice  excite  conti- 
nuellement l'imagination  :  mais  il  n'y 
a  que  la  gaieté  qui  foit  la  mère  de 
ces  agréables  in-promptu  dont  la  fo-  -j-- 
ciéré  fait  fon  amufement  ;  il  n'y  a 
qu'elle  qui  folâtre  fans  blelTer  la  fa- 
gelTe  ,  qui  critique  fans  irriter  perfcn- 
ne  ,  qui  s'explique  librement  fans  cho- 
quer la  bienféancc.  La  philolbphie- 
prend  le  ton  pédant  ,  la  poéfic  celui 
del'enthoufiafme  ,  la  politique  ne  par- 
le qu''à  demi-mot  3  tandis  que  1  a  gaieté 
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s'exprime  d'un  ton  modeflc  &  agréa-» 
ble.^ 

Nous  ne  parlons  point  ici  d^s  bons 
mots  que  la  fuffirance  Se  l'impiété  ofenc 
produire  contre  la  religion  ,  parce  que 
nous  ne  croyons  pas  qu'on  puille 
apeller  gentillelfes  des  blafphémes  qui 
naiiTent  d'un  efprit  pervers  ,  &  fou- 
vent  corrompu.  On  efl  bien  miféra- 
ble  lorfqu'on  ne  lait  briller  qu'aux 
dépens  de  la  raiTon  ;  oien  étranger 
aux  vrais  plaifirs,  lorfqu'on  goûte  de 
la  fatisfa^^ion  à  railler  les  chofes  les 
plus  faintes  ;  6c  bien  aveugle  ,  lorf- 
qu'au  milieu  de  tant  de  folies  qui  don- 
nent matière  à  rire ,  on  s'imagine  ne 
pouvoir  fe  réjouir  qu'en  s'égayant  fur. 
les  merveilles  de  la  fuprcme  Sagcfl'e. 
Les  ridicules  furent  toujours  la  ref- 
fource  des  petits  efprits  :  incapables 
de  faifir  le  grand ,  &  de  connoître  le 
majeflueux  ,  ils  ne  s'attachent  qu'à 
des  fuperficics  ;  ils  imaginent  en  con- 
féquence  qu'une  épigramme  ou  qu'un, 
roman  doivent  anéantir  toute  la  mo- 
rale &  toute  la  foi. 

Si  Ton  s'en  tient  à  cette  gaieté  phi- 
lofophique  que  nous  tâchons  d'infpi- 
Tcr  ,  on  n'entendra  que  des  propos 
refpedueux  envers  la  religion  &  lc5 
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loix;  on  ne  rira  que  des  choies  indif- 
férences, &  l'on  ne  donnera  d'ellor  à 
l'imagination  que  pour  délalfer  refprit. 
11  y  a  des  perfonnes  qui  féduifent  par 
les  charmes  de  leur  converfation  ,  Si 
qui  ne   laillbnc  jamais   échaper  ni  la 
moindre  médifance  ,  ni   la  moindre 
équivoque.    D'ailleurs  jouer   fur    les 
mots,  c'ell  jouer  la  raifoH ,  &  ôter  la 
liberté  de  s'énoncer  comme  penfenc 
trcs-fagement  les  Anglois ,  qui  ne  peu- 
vent loulfrir  les  pointes  ,  ni  les  allu- 
(îons  :  cependant  il  y  a  certains  bons- 
mots ,  qui  ,  pleins  de  bon  fens  Se  de 
génie  ,  atTedent  nécellairement   une 
ame  clairvoyante  &  fenfible  ;  de  forte, 
que  ceux  qui  ne  les  goûtent  pas ,  fonc 
imbécilles  ou  léthargiques.  Le  Car- 
dinal  Albéroni  difoit  ,   que   certaines 
faillies    étoient   la  pierre  de  touche  , . 
pour  juger  de  l'efprit  des  autres ,  6c  il 
avoit  raifon. 


-^^ 
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CHAPITRE    XIV. 

J/  ?î'^   i^  point   de   vraie  Gaieté  fans 
liberté, 

JE  n'entends  ici  par  la  liberté,  nî 
cette  faculté  de  choifîr  ,  que  \qs 
Scholaftiques  ne  cefTent  d'embrouil- 
ler ,  ni  ce  pouvoir  de  faire  le  mal ,  que 
les  libertins  ont  grand  foin  de  préco- 
nifer  :  mais  une  certaine  manière  de 
penfer  ,  qui  rend  Tame  indépendan- 
te au  fein  même  du  defpotifme.  Les 
chaînes  ont  beau  fe  refferrer ,  les  ca- 
chots fe  fermer ,  le  vrai  Philofophe 
n'efl:  jamais  captif,  parce  qu'il  s'élan- 
ce au-delà  des  prifons  de  l'Univers 
C'efl  en  fe  détachant  de  tout ,  <?c  en 
ne  tenant  à  rien  ,  qu'on  fent  cette  heu- 
reufe  liberté  qui  nous  rend  à  nous-mê- 
mes ,  &  qui  ne  craint  que  Dieu.  L'a- 
me  connoît  alors  que  toutes  les  Puif- 
fances  du  monde  n'ont  aucune  prife 
fur  elle  ,  que  fes  penfées  font  impé- 
nétrables ,  qu'elle  n'en  doit  compte 
qu'à  l'Etre  fupréme  ,  &  conféquem- 
ment  elle  fe  réjouit  d'avoir  un  fi  beaïf 
domaine  ;  les  paffions  6c  les  fens  fonr 
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nos  fujets ,  S:  il  n'y  a  point  de  royauté 
préférable  à  celle  de  les  gouverner. 

Or  cette  joie,  qui  ne  doit  l'on  exis- 
tence ni  aux  biens,  ni  aux  honneurs  , 
mais  qui  nait  du  fond  du  cœur  ,  & 
qu'on  peut  dire  inhérente  à  notre  el- 
fence  même  ,  efl  cette  vraie  gaieté 
dont  l'homme  a  bcfoin  dans  le  cours 
des  événemens.  11  n'y  a  que  les  per- 
fonnes  pufillanimes  qui  fe  déconcer-^ 
tcnt  facilement  &  qui  fe  troublent  ; 
leurs  craintes  &  leurs  efpérances  ne 
roulant  que  fur  des  objets  mobiles,  el- 
les n'ont  pour  bafe  qu'un  fable  mou- 
vant :  ainfi  ces  grains  de  poulîîére  que 
le  vent  élève  dans  les  airs  ,  ne  s'y  fou- 
tiennent  qu'un  inftant ,  Se  retombent 
en  défordre.  11  eiï  aifé  de  conclure  , 
à  la  fuite  de  ces  réflexions ,  que  le 
Religieux  même  ,  quoique  lié  par  des 
vœux  ,  fera  plus  gai  ôc  par  conféquent 
plus  libre  que  les  riches  &:  les  Courti- 
fans,  s'il  penfc  d'une  manière  confor- 
me à  une  ame  immortelle.  Ce  qu'on 
fait  avec  plaifir ,  fe  fait  toujours  gaie- 
ment. 

On  croiroit ,  à  entendre  tous  les 
hommes ,  qu'ils  jouiffent  de  la  liber- 
té la  plus  entière  ;  liaais  fi  on  les  exa- 
mine ,  on  n'aperçoit  q^ue  des  captifsr 
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Leurs  grands  mots  de  philofophie  & 
d'humanité ,  qu'ils  ont  continuelle- 
ment iur  les  lèvres,  ne  font  que  des 
termes  dont  ils  fe  fervent  pour  fe  dé- 
guifer  à  eux-mêmes  leur  propre  efcla- 
va'^e.  S'ils  étoient  en  effet  Philofophes 
Se  humains,  ils  ne  penferoient  qu'à 
étudier  la  fagefle ,  qu'à  vivre  avec  (im- 
plicite ,  qu'à  fe  fecourir mutuellement: 
ainfi  leur  gaieté  ,  comme  leur  liberté  , 
n'efl  qu'une  pure  chimère. 

Quelles  entraves  l'ambition  Se  Ta- 
mour ,  cQs  deux  funefles  pallions  , 
n'ont-elles  pas  donné  à  l'Univers  ! 
leur  empire  ,  plus  formidable  que 
celui  des  tyrans ,  nous  tourmente  , 
nous  dévore ,  <5c  nous  fait  mourir  à 
tous  les  inflans.  L'ambitieux,  cet  être 
profane  qui  proflitue  fon  immortali- 
té pour  ne  s'attacher  qu'à  des  objets 
périlfables ,  ne  goûte  ni  joie  ,  ni  paix  ; 
il  veut  toujours  quelque  bien  aparent 
qu'il  n'obtient  jamais ,  parce  que  [es 
defirs  vont  toujours  au-delà  de  ce 
qu'on  lui  accorde.  L'amant ,  vidime 
de  fon  ardeur  ,  efl  trop  agité  pour 
pouvoir  aimer  avec  goût  :  dans  les 
allarmes  lorfqu'il  ne  voit  pas  l'objet 
de  fa  palfion ,  &  dans  le  faifilfement 
Jorfqu'il  le  contemple ,  il  n'a  plus  une 

amc- 
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Rmc  à  lui ,  mais  abandonnée  aux  ja- 
loufies  ,  aux  méfiances,  aux  dégoûts, 
aux  remords,  aux  inquiétudes,  aux 
foins  ;  Ton  cTprit  s'égare  dans  le  tems 
qu'il  parle ,  ion  cœur  le  trouble  en 
voulant  trop  aimer ,  oz  Tes  yeux  cher- 
chent un  bonheur  qui  fuit.  C'efl  ainfi 
que  les  pafHons  nous  maîtrifent  ,  & 
nous  dépouillent  de  nous-mêmes  pour 
nous  revêtir  de  leurs  caprices  &  de 
leurs  frénéfies. 

On  voit  les  hommes  les  plus  fages 
devenir  le  jouet  des  femmes  les  plus 
extravagantes  ,  révérer  leurs  vices 
comme  des  vertus ,  prendre  leur  ty- 
rannie pour  des  attentions  6c  pour  des 
careifes,  s'enchaîner  enfin  de  la  ma- 
nière la  plus  lîonteufe  ,  en  s'imagi- 
nant  jouir  de  toute  leur  liberté.  Com- 
bien de  femmes  font  fervir  la  religion 
même  à  leurs  paffions ,  &  ne  parlent 
que  la  morale  de  Nicole  ôz  le  Tour- 
neux ,  dans  le  tems  qu'elles  font  cou- 
vertes de  rouge  &  de  mouches  pour 
furprendre  des  gens  de  bien ,  Se  les 
faire  tomber  dans  leurs  filets?  Quel 
comédien  que  1  amour  î 

Les  libertins  fe  croient  libres,  par- 
ce qu'ils  s'abandonnent  fans  rélcrve  à 
leurs  mauvais    pencluns    comme    fi 
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l'adhéflon  au  mal  écoic  une  liberté  ; 
alors  ils  fe  décident  d'une  manière 
qui  rend  le  cœur  captif.  Voilà  comme 
on  ie  croit  indépendant  en  devenant: 
eldave  ,  &  comme  TUnivers  n'eflr 
qu'une  vaile  prilbn  oii  chacun  s'en- 
ciiaîne  à  la  palFion  ,  fans  le  favoir. 
Se  fouvent  m^éme  fans  le  vouloir  ;  voi- 
là comme  on  fe  met  dans  le  cas  de 
ne  goûter  jamais  une  vraie  fatisfac- 
cion. 

Si  1  on  ne  jouit  de  foi-même  ,  félon 
l'expreflion  du  grand  Bolluct ,  on  n'a 
que  des  ris  contraints ,  &  qu'une  apa- 
rence  de  liberté.  CqH  dans  la  poHèf- 
iion  de  notre  ame  ,  cette  polie lîion 
douce  (5c  hcureufe  qui  furpailé  tous 
les  héritages  de  la  terre,  qu'on  trouve 
la  vérité  qui  nous  délivre ,  <Sc  dont  l'in- 
fluence procure  des  joies  inexprima- 
bles. Si  les  libertins  nous  difenc  le 
contraire  ,  il  nous  permettront  de  ne 
pas  les  croire,  &  parce  qu'étant  au 
lit  de  la  mort  ils  ont  protefté  mille 
fois  qu'ils  n'avoient  jamais  eu  de  vrai 
bonheur,  &:  parce  qu'il  n'y  a  que  la 
bonne  confcience  qui  puilfe  réelle- 
ment nous  rendre  heureux. 

DcîT?geons  la  liberté  de  tout  ce 
g^^ûi  n'eil  point  elle ,  «3c  nous  ferons  au- 
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tani  alarmés  que  lurpris  de  ce  fantô- 
me d'indépendance,  que  nous  crcn  ons 
le  plus  bel  apanage  de  notre  humani- 
té ;  nous  verrons  que  cette  trifteire 
êc  cet  ennui  ,  qui  de  tems  en  tems 
s'emparent  de  notre  ame ,  nous  aver- 
tillent  que  nous  tenons  encore  à  des 
■objets  qui  nous  enchaînent.  L'hom- 
me libre  e(i  celui  qui  fe  verroit  dé- 
pouillé tout-à-coup  de  les  terres,  de 
les  honneurs ,  6c  même  de  l'a  réputa- 
tion, fans  s'affliger.  Une  joie  mobile 
comme   Tair  des  cours  ,   ou  comme 
le  tems  ,   peut  être  la  joie   de  ceux 
qi^i  fe  dilént  Philofophes  ;  mais  elle 
n'eft  pas  celle  des  Tages,  dont  l'ame , 
toujours  au-delTus  des  adresse  desévé- 
fiemens ,  ne  connoît  S:  ne  goûte  que  le 
bonheur  immuable. 

On  ne  fauroit  croire  comme  on  ref- 
ferre  de  plus  en  plus  notre  liberté. 
Les  modes ,  les  vifites ,  les  jeux,  les 
repas ,  font  autant  d'entraves  qui  ne 
nous  lailFent  plus  vivre  qu'au  gré  d  au- 
trui. On  n'eft  ni  le  maitredeconver- 
fer  comme  on  veut,  ni  d'aller  011  Ton 
veut ,  ni  de  le  retirer  quand  on  veut  , 
il  faut  abfolument  jouer  des  qu'on  ar- 
rive dans  une  mai  Ion  011  l'on  n'alloit 
que  pour  converfcr ,  6c  s'enr,U)Lr  cn- 
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fin  lorfqu'on  a  befoin  de  fe  diffipcr- 
II  lemble  que  le  monde  ait  un  droic 
abloiu  fur  nos  plaifirs ,  fur  nos  goûts  , 
fur  nos  biens  ,  &:  même  fur  nos  jours, 
li  décide  ;  (Se  fes  prétentions  ridicu- 
les ,  qu'on  confond  avec  les  devoirs 
de  fociété,  nous  rendent  prefque  tous 
automates.  Combien  de  perfonnes 
qui  fcntent  le  poids  d'une  vifite  ou  d'un 
repas ,  &  qui ,  dupes  de  Tufage  ou 
de  leur  complaifance  ,  perdent  des 
heures  qu'ils  donneroient  au  plaifîr  de 
'juelqu'étude  agréable  ou  de  quel- 
qu'aimable  entretien  ! 

Ne  nous  étonnons  plus  fi  la  gaieté 
s*évanouit  infenfiblement  :  il  n'y  a  de 
bonheur  que  la  liberté ,  &  nous  vi- 
vons en  elclaves.  Démocrite  confeille 
aux  hommes  de  faire  peu  de  chofes  , 
s'ils  veulent  être  heureux  ,    <Sc  nous 
ne  failbns  rien  en  faifant  beaucoup. 
Nous  traitons  les  frivolités  avec  plus 
d'importance  que  les  négociations  ;  ôc 
notre  éxiflence  ,  toute  partagée  en- 
tre   des   vihtes   d'étiquette  ,    <5c  des 
jeux  d'intérêt,    ne   nous   laiife  ni  le 
tems  de  nenfer ,  ni  la  liberté  de  nous 
réjouir.  Les    perfonnes   qui  connoif- 
fent  le  bonlieur  d'une  honnête  indé- 
pendance, (  mais  qu'elles  font  rares  !) 
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ne  s'engagent  guère  que  fous  condi- 
tion. Le  hazard  procure  fouvciit  plus 
d'amulcmens  que  toutes  les  parties 
préméditées  ,  &  il  ell  bon  de  lui  laif- 
ier  quelquefois  le  foin  de  nous  dil- 
traire  <Sc  de  nous  délader.  Souvent 
pour  ne  pas  manquer  à  une  parole 
donnée  ,  on  manque  roccafion  d'un 
vrai  plailir.  Je  ne  trouve  rien  de  fi  dé- 
fagréable  que  d'entrevoir  un  nom- 
bre de  jours  décidés  par  des  invita- 
tions dont  on  ne  peut  fe  dirpenlér  ; 
n'eil-ce  pas  abandonner  fii  vie  à  la 
dirpolîtion  des  autres,  &  (e  mettre 
dans  rimpofîlbilité  de  jouir  de  Ibi- 
méme  ? 

Ce  n'efl  pas  la  faute  des  gouverne- 
mens ,  mais  la  nôtre  ,  fi  nous  vivons 
dans  un  aiTuiettiflement  qui  étouffe 
la  gaieté  ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  tous 
également  propres  à  l'infpirer.  Le  del^ 
potifme  ,  par  exemple  ,  gène  trop  la 
manière  de  penfcr,  &  tout  état  ré- 
publicain infpire  trop  le  goût  de  la 
cabale  6c  de  l'intérêt  :  il  n'y  a  que  la 
monarchie  qui  lailTe  aux  fujets  la 
liberté  de  rire  &  le  loifirde  s'amufer. 
Il  fuffit ,  pour  s'en  convaincre  ,  de 
jetter  un  coup  d'oeil  fur  les  pays  qui 
partagent  l'Europe  ;  on  verra   qu  0» 
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ne  rit  pas  à  Amilerdam  comme  à  Na- 
pies,  à  Londres  comm^  à  Vienne  , 
ui    en   Pologne  comme  en    France. 
Venife  elle-même  qui  paroît  le  cen- 
tre des   plaiffrs ,   ne  vaut  pas  Milan 
pour  l'agrément ,  parce  que  les  eflbrcs 
qu'on  y  fait  en  aparcnce  pour  fe  ré- 
jouir, ne  font  que  des  diverti iTemens 
de  pure  politique ,  qui  ne  fati^font  ni 
le  cœur ,  ni  l'ei'prit.  J'avoue  que  le  vrai 
Philolbphe  fait  s'amufer  par-tout;  mais 
il  n'eil  pas  moins  vrai  que  la  liberté  , 
même  extérieure ,  contribue  beaucoup 
à  la  gaieté  ,  &:  qu'on  e(ï  doublement 
heureux  lorfqu'on  vit  dans  une  hon- 
nête   indépendance    qui    fympathife 
avec  la  manière  de  penler.    Ainfi  on 
ne   lauroit  trop  s'eiîayer    avant    que 
d'aller  fe  confiner  dans  un   cloître  , 
oj    les    moindres    exercices    contra- 
rient   perpétuellement    la     volonté* 
Ce  genre  de    vie  ,  qui  n'a  rien   que 
d'ap;réable  ,  lorfque  la  vocation  n'eft 
poi  u  équivoque  ,  devient  la  torture 
de  Tame  lorfqu'on  s'engage   légère- 
ment. 
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CHAPITRE   XV. 

L'Education  pcdantcfque  nuit  beaucoup 
â  la  Gaieté. 

MAlgré  cette  multitude  d'ouvra- 
ges qui  traitent  de  l'Education, 
Je  ne  puis  m'empecher  d'en  dire  un 
mot  au  fujet  de  la  ga'eté  :  peut  -être 
ne  ferai-je  que  répéter  ;  mais  je  m'en 
con Tolérai  fi  ,  à  force  de  rebattre  les 
mvîmcs  chofes ,  on  veut  bien  le  corri- 
ger. A  peine  un  enfant  vient-il  de  naî- 
tre qu'on  s'empreffe  à  l'expuHcr  de  la 
mai  Ion  paternelle  ,  <5c  à  le  confier  à  une 
paylanne  ,  qui  ,  ordinairement  bruf- 
que  &  intcreHée  ,  ne  voit  qu'un  étran- 
ger dans  celui  qu'elle  nourrit ,  &  gron- 
de &:  rit  fans  autre  raifon  que  fon 
caprice  ou  fon  humeur.  Les  gouver- 
nantes ne  fuccédent  que  pour  palTer 
d'une  familiarité  cxcelfive  aux  plus 
Tudes  punitions  ,  <Sc  pour  défendre  les 
chofes  \cs  plus  raifonnables  ,  en  per- 
mettant les  plus  ridicules. 

Tel  a  été  notre  premier  âge  (S:  tel 
doit  être  celui  de  tous  les  cnfans  , 
{  parce  que  la  routine  fait  loi  )  jufqu'à 
ce  que ,  venant  à  paffer  entre  les  mains 
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ci','b  hommes ,  ils  ne  trouvent  que  des 
f  édans ,  qui ,  armés  de  verges  ôc  de  fé- 
rules ,  preicntent  les  études  comme  un 
tourment  ,  6c  rerfdent  les  récréations 
mêmes  ennuyeufes.  Les  plus  beaux 
morceaux  d'éloquence  &:  d'hifloire  , 
dont  la  ledure  devroit  toucher  S:  ravir, 
n'infpirent  que  du  dégoût,  parce  qu'on 
les  fait  aprendre  à  titre  de  punition. 
L'immortel  Tleury ,  dans  ion  ouvra- 
■gefurle  choix  desétudes,  dittrès-fa- 
gemcnt  qu'on  doit  le  fervir  du  plaifir 
pour  infpirer  le  goût  du  travail  à  la  jeu- 
neiTe,  &  qu'on  ne  réufîit  que  par  la 
douceur  c^  par  l'aménité.  Le  célèbre 
Rollin  veut  qu'on  ne  furcharge  pas  les 
écoliers  d'inflrudions  ,  &  que  les 
traits  de  morale'naillentde  loccaHon, 
Il  avoit  fans  doute  remarqué  ,  lui  qui 
connoil^bit  f\  bien  les  collèges ,  que 
les  jeunes  gens  qu'on  ne  cefie  de  prê- 
cher Ibnt  Oi  dînai  rem ent  pires  que  les 
autres.  On  émoulVe  les  vérités  à  force 
de  les  ré{  éter.  Le  favant  Lami  dit  dans 
fes  entretiens,  que  ceu::-la  fe  troin:  cnt 
qui  croycnc  devoir  peter  le  feu  par- 
toutou  ils  voyent  du  dcfordre  ,  c^'  qui 
s*imagincnt  qu'il  eft  honteux  de  laif- 
fer  une  faute  impunie  :  il  confeille  aux 
maîtres  de  réjouir  de  tems  en  tems 
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leurs  écoliers ,  &  de  les  engager  à  des 
jeux  qui  puilTenc  les  amufer. 

Les  premières  impreilîons  ne  s'effa- 
cent prefque  jamais  :  (i  les  enfans  en- 
tendent continuellement  des  plaintes 
<Sc  des  cris ,  ils  deviennent  inCenfible- 
ment  plaintifs  6c  grondeurs.  Lorfqu'on 
eft  élevé  par  le  caprice  (S:  par  l'humeur, 
oh  a  befoin  d'une   furabondance   de 
gaieté  pour  fe  maintenir  afi'able  Se  gaî. 
Rien  de  plus  admirable  que  la  conduite 
de  Mentor  envers  Télémaque  :  faphy- 
fionomie  n'annonce  que  de  la  bonté  , 
fes  leçons  ne  s'infmuent  qu'avec  dou- 
ceur ;  les  avis  n'ont  ni  amertume  ni 
rudelTe  ,  on  voit  qu'ils  partent  du  zèle 
&  de  l'amour;  Tes  exemples   ne  font 
ni  ra(hieux,ni  difficiles  à  imiter  :  qu'on 
le  luive  ,  Sz  nousofons  affurer  que  l'é- 
ducation ,  b?auconpplus  agréable,  de- 
viendra a'ioio?;ue  à  notre  manière  de 
penier.    Tout  jeune  homme  ne   fu- 
porte  Tes  fupérieurs  qu'avec  peine ,  à 
moins  qu'ils  ne  tempèrent  leur  auto- 
rité par  un  vifage  riant  &  par  des  ma- 
nières prévenantes.  Les  chatimens  fe 
dépouillent  en  quelque  forte  de  leur 
rigueur  6c  delourâpretè  ,  lorfque celui 
qui  en  fait  uîage  pa^oît  aufîî  fiché  que 
celui  (ju'il  punit.  Il  y  a  une  façon  d'à* 
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doucir  les  correclions  qui  les  rend 
fuporta.bIes  ,  &  qui  force  les  jeunes 
gens  à  convenir  de  leur  ncceliïté.  Un 
écolier  Ikit  très-bien  difcernerfipn  le 
châtie  avec  jufliceou  par  humeur  ;  6c 
quoique  ili  coiéie  éclate  dans  le  pre- 
mier inftant,  il  s'avoue  intérieurement 
coupable. 

On  regarde  les  en  fans  comme  de 
jeunes  plantes ,  &  l'on  a  raifon  ;  mais 
il  s'en  faut  bien  qu'on  les  traite  avec  le 
même  foin.  On  les  expofe  à  tous  les 
caprices  de  la  colère  Se  de  l'humeur , 
tandis  qu'on  met  un  oranger  à  l'abri  du 
froid  (5c  du  vent.  Qu  arrive-t'il  r  Le» 
vertus  trop  tardives  ou  trop  précoces 
ne  laiiTent  que  des  âmes  nues  ,  donc 
les  palfions  s'emparent  à  l'envi  ,  & 
les  regrets  deviennent  tout  le  fruit  de 
ces  éducations  trop  auiléres.  Ce  n'efl 
qu'avec  une  haleine  ménagée  à  propos 
qu'on  ranime  une  étincelle  ,  comme 
ce  n'eil  qu'à  l'aide  d'une  douce  rolée 
que  les  fleurs  confervent  leur  fraîcheur 
&  acquièrent  leur  beauté.  La  moindre 
grêle  qui  le  répand  fur  un  parterre  ,  en 
dérange  toute  la  fymmétrie  ;  on  voie 
au(fi-t6t  les  tiges  fe  courber,  les  feuilles 
fe  flétrir  ,  6c  les  nuances  difparoître  : 
irillc  image  ,  maii  bien  feiifible  ,  dc« 
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ce  qui  nous  arrive  ioir»4Lron  répand 
la  terreur  fur  nos  premières  années  , 
la  colère  fermente  ,  altère  notre  ca- 
radére ,  aigrit  notre  humeur  ,  i'ouléve 
notre  efprit  ,  ôz  ne  caufe  que  du  de- 
fordre  (Se  du  dégoût. 

Je  ne  pvctcns  pas  qu'on  doive  tou- 
jours rire  (Se  pardonner  ;  ce  Icroit  un 
autre  inconvénient  qui  rendroit  les 
enfans  fantal'ques  ,  difficiles  ôz  témé- 
raires :  mais  il  y  a  un  jufle  tempéra- 
ment dans  léducation  de  la  jeuneire  , 
qui  confifle  à  paroitre  en  colère  Jans 
rétre,  à  ne  lever  qu'avec  };  einc  la  m.ain 
qui  frape.,  à  l'arrêter  au  plutôt  ,  ôc 
à  ibuftiir  d'un  pareil  contre-tems.  Pla- 
ton vint  à  bout  de  corriger  fon  neveu 
en  ne  lui  failant  aucun  reproche  ni  au- 
cune réprimiande  ,  mais  en  lui  m.on- 
trant  toujours  un  vilhge  tranquille  6c 
riant.  11  arrive  Ibu vent  qu'on  châtie  les 
enfans  parce  qu'on  n*a  pas  la  patierce 
de  Ibutlrir ,  de  l'orte  qu'on  fe  recherche 
foi-méme  plutôt  que  leur  bien  ,  loi;!^ 
qu'on  les  gronde  ou  lorfqu'on  les  p  unit. 

Nos  premières  années  font  le  prin- 
tems  de  notre  vie,  6c  parce  que  Iqs 
talens  lé  dèvelopent  ,  6c  parce  que 
la  gaieté  répandue  dans  nos  cœurs 
&  lur  nos  vilages  nous  rend  alors  les 
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écres  les  pliis  fortunés.  Mais  lecfiagrîfi 
s'empare  de  notre  ame  ,  6c  le  dégoût 
nous  engourdit  dans  la  pratique  de 
nos  devoirs  ,  lî  des  Précepteurs  trop 
lévéres  nous  menacent  ôc  nous  inquiè- 
tent ;  nous  redoutons  leur  vue,  nous 
ne  travaillons  qu'en  tremblant ,  6c  nous 
ne  voyons  arriver  le  moment  de  l'étu- 
de qu'avec  eB'roi.  Ainfi  la  bonne  hu- 
meur ,  il  naturelle  à  la  jeuneflé  ,  s'ai- 
grit peu- à-peu  ,  Ton  ne  fort  du  collè- 
ge que  pour  abhorrer  les  études  6c  les 
Maîtres  ,  &  ibuvent  pour  être  farou- 
che 6c  cruel.  Il  y  a  dans  la  plupart 
des  écoles  une  barbarie  fourde ,  qui , 
pour  être  ufitée  ,  n'en  e(l  pas  moins  re- 
doutable ,  <5c  qui  ne  s'accorde  ni  avec 
la  Religion  ,  ni  avec  la  raifon.  Nous 
tremblons  encore  au  récit  de  ce  qu'il 
nous  en  a  coûté  pour  aprendre  quel- 
ques mauvais  mots  de  latin  ,  &  nous 
ne  voudrions  pas  rajeunir  au  prixd'ef- 
fuycr  les  mêmes  peines  cSc  les  mêmes 
chagrins. 

Je  voudrois  qu'un  père  ,  en  vérita- 
ble ami  de  fes  enfans  ,  fût  leur  pre- 
mier Précepteur  ,  6c  qu'avec  un  air 
riant  &  des  manières  enjouées ,  il  leur 
aprît  à  chérir  la  fcience  ainfi  que  Ift 
Yertu.  Le  cœur  s'ouvre  fans  réferve  ^ 
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êc  reçoit  roas  les  préceptes ,  lorfque 
c*ell  TaiTiénitc  qui  les  dide.  On  s'ac- 
coutume à  rire  quand  on  voit  rire  Tes 
mai  très ,  on  goûte  un  vrai  plailîr  dans 
l'a  pratique  de  les  devoirs ,  (Se  la  gaieté 
devient  l'humeur  dominante.  Quel  elt 
le  père ,  s'il  peni'e ,  qui  ne  préfère  un 
entant ,  même  étourdi ,  à  un  lils  Ibm- 
bre  &:  taciturne  r 

Nous  ne  fommes  propres  ni  aux 
affaires ,  ni  aux  devoirs  de  focicté  , 
ni  aux  exercices  mêmes  de  religion  , 
lorfque  latrifteiie  nous  gagne  ;  de  for- 
te qui!  eil  plus  important  qu'on  ne  s'i- 
magine de  rendre  l'éducation  douce  & 
aimable.  On  fait  refier  chez  foi  &  vi- 
vre avec  foi  lorl'qu'on  l'ait  être  gai ,  au 
lieu  qu'on  entraine  ion  éxillence  com- 
me un  fardeau  ,  quand  on  s'abandon- 
ne à  la  mélancolie  ,  35  Riez  fouvent ,  » 
dit  Marc-Aurele,  ^a  &  vous  ferez  heu- 
35  reux. 

Cette  maxime  ne  s'efl  jamais  mieux 
vérifiée  que  dans  l'augu/le  perfonne 
de  Stanijlas  Roi  de  Pologne,  qui  par 
une  gaieté  toujours  raiionnable  ,  de 
toujours  égale ,  fe  Ht  fon  bonlicur  au 
milieu  des  plus  grands  revers,  comme 
il  fait  celui  de  tous  ceux  qui  ont  la 
gloire    <5c   l'avantage    de  l'aproclier. 
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CHAPITRE    XVI. 

La  grandeur  doit  être  tempérée  par  la 
Gaieté. 

CE  n'ellpas  fansraifon  que  Pline 
le  jeune  dans'  Ton  admirable  pa- 
négyrique de  Trajan ,  nous  peint  cet 
Empereur  ,  comme  ayant  l'art  de  con- 
tenter ion  peuple  par  un  air  riant.  Il 
n'y  a  point  de  moyen  plus  propre  à 
mériter  des  éloges  &  à  captiver  l'a- 
mour ,  que  de  le  prefenter  avec  un 
vilage  gracieux  ,  où  la  lerénité  ne  pa- 
roît  point  empruntée.  Les  petits  alors  , 
dans  une  jude  confiance  ,  s'élèvent 
jufqu'aux  grands  ,  &  ne  s'aperçoivent 
plus  de  cet  intervalle  qui  les  fépare  , 
6c  qui  pour  l'ordinaire  humilie. 

La  grandeur  ,  quelque  légitime 
qu'elle  Ibit  chez  ceux  qui  en  font  re- 
vêtus ,  bielle  prelque  toujours  l'amour- 
propre  des  inférieurs.  On  ne  voie 
qu'avec  peine  Ton  égal  devenir  fon 
lupérieur  ;  'Se  (i  l'on  n'oie  pas  fronder 
les  grands  ,  on  affecte  au  moins  une 
certaine  Philofophie  qui  fe  croit  en 
droit  de  les  méprii'er  impunément.  Ce 
font  autant  de  révoltes  fourdes ,  ex- 
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citées  par  l'en  vie  ou  par  la  vanité  ,  & 
que  les  gens  en  place  lavent  prévenir , 
lorfqu'ils ont  le  précieux a\antagc d'ê- 
tre humains  :  alors ,  oubliant  ce  qu'ils 
font  par  hazard  ,  ils  ne  s'occupent  que 
de  ce  qu'ils  doivent  être  par  rélléxion  ; 
alors  s'abai liant  à  proportion  que  le 
rang  les  élevé ,  ils  fe  mettent  au  niveau 
de  tout  le  monde. 

C'eil  un  malheur  d'être  trop  férieux 
lorsqu'on  a  quelqu'empire  lur  les  au- 
tres ;  car  le  public  ,  toujours  malin  , 
prend  pour  orgueil  ce  qui  n'efl  ibuvent 
que  l'etTet  du  tempérament.  On  éprou- 
ve que  les  grandeurs  ont  je  ne  lais  quel 
poiibn  fecret  qui  décompofe  les  ca- 
radéres ,  6c  que  ceux  mêmes  qui  dé- 
clament avec  plus  de  force  contre  l'am- 
bition ,  deviennent  horriblement  am- 
bitieux lorfque  la  fortune  commence 
à  les  favorifer.  Bien -tôt  un  front  four- 
cilleux  ,  une  démarche  altiére  ,  un  ton 
ablblu  ,  répandent  un  air  d'arrogan- 
ce fur  toutes  les  adions ,  6c  l'on  n'a- 
perçoit plus  que  di^s  hommes  qui  ou- 
olicnt  l'humanité. 

Je  ne  fais  comment  on  a  pu  ima- 
giner que  les  dignités  avoient  befoin 
de  hauteur  <5c  de  fierté  pour  fe  faire 
révérer.  No  voit-on  pas  que   le  ciel 
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neïï  beau  que  lorfqu'il  efl  ferein  ,  & 
que  plus  on  le  communique  ,  plus  on 
ie  concilie  les  cpeurs  r  Chacun  mur- 
mure en  fecrec  contre  le  fuperbe  qu'il 
encenfe ,  on  ne  fréquente  les  cours  que 
par  intérêt ,  lorfque  les  Souverains  font 
inaccelfibles  :  il  faut  refpeder  les  Iiom- 
mcs  ,  fi  l'on  veut  qu'ils  s'humilient. 
Une  phifionomie  ouverte  attire  S:  pré- 
vient, Sz  fouvent  un  fimple  foùrire  ar- 
rache des  hommages  que  i'amour-pro- 
pre  refufoit. 

Les  grands  font  comptables  au  pu- 
blic des  difpolitions  je  leur  ame  ^  & 
il  n'y  a  que  la  gaieté  qui  puilTe  les  dé- 
veloper  d'une  manière  agréable  :  elle 
déride  les  fronts  ,  elle  adoucit  les  re- 
gards ,  cS:  ne  laifle  à  Torgueil,  ni  à  l'hu- 
meur aucun  moyen  de  fe  prévaloir. 
Lamajedé  ,  lorfqu'ellc  s'annonce  fous 
un  air  riant ,  femble  l'image  de  Dieu 
même  ,  cet  Etre  fupréme  &.  bienfai- 
fant ,  qui  nous  foulage  ,  qui  nous  vi- 
vifie ,  &  qui  fe  laiife  aprccher  des 
plus  vils  mortels.  Le  laboureur  oublie 
fcs  fueurs  ,  l'artifan  fes  travaux  ,  le 
militaire  fes  blelfurcs,  Iccourtifant  fcs 
veilles  ,  lorfqu'ils  ont  le  bonheur  de 
voir  leur  maître  foiirirc ,  encourager  , 
récLmpenfer.  Tout  un  royaume  prend 

une 
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une  face  riante  ,  quand  le  Monarque 
fe  rend  acccfîlblc  ,  Se  fc  fait  gloire 
il'êtrc  adable&compatiirant.  Ainfion 
goûte  une  vraie  félicité  fous  les  loix 
de  cette  augufle  Souveraine,  dont  I2 
front  toujours  fercin  annonce  la  cfé- 
mcnce  (5c  l'atrabilité,  de  cette  Souve- 
raine  à  qui  l'on  voudroic  rendre  a'i 
centuple  la  grandeur  dont  elle  fe  dé- 
pouille C\  gracieufement  en  faveur  d:? 
tor.s  ceux  qui  l'aproc lient  :  mais  ]? 
me  tais  ,  bien  certain  que  mes  1  c- 
teurs  reconnoîtront  au(]l-tot  la  grande? 
rrinceiïc  que  je  n'oCe  nommer  ,  Se 
qu'ils  fupléeront  à  l'impuilTance  d<? 
mes  expreifions. 

Les  Princes  n'étant  point  des  ctres 
inutile*:  ou  indifiérens ,  ils  doivent  dil- 
pofer  leur  démarche  ,  leurs  regards, 
leurs  rires,  leurs  propos  ,  de  manière 
qu'il  n'y  ait  rien  dans  leur  extérieur  qui 
n'exprime  la  munificence  &  la  géncro- 
fité.  L'air  fombre  (Se  férieux  n'empcche 
pas  l'ame  d'être  bienf  liiante;  mais  i l  di- 
minue plus  qu'on  ne  s'imagine  le  méri- 
te du  bienfait.  Eh!  qu'en  coûte-t'il  pour 
paroître  humain  envers  fes  frères  , 
lorfqu'on  refl:  réellement  ?  &  fi  on  a 
le  malheur  de  ne  pas  l'être  ,  ne  de- 
vient-on pas  un  hors-d'œuvrc  ,^  poui: 
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ne  pas  dire  un  monilre  dans  la  focii- 
té  f  Nous  ne  femmes  nés  que  pour 
faire  du  bien  ,  &  le  commerce  de  la 
vie  exige  une  manière  de  le  faire  qui 
ne  fympathife  ni  avec  le  regrec ,  ni 
avec  l'humeur.  Ah  î  fi  les  grands  con- 
Moillbient  toutes  les  louantes  que  leur 
méritent  les  moindres  airs  de  bonté  , 
ils  ne  fe  preiéntcroienc  jamais  qu'avec 
un  vifage  riant ,  &  l'affabilité  leur  fe- 
roit  plus  précieuié  que  tous  les  titres 
d'Excellence  (Scd'Alteire.  La  grandeur 
&  le  falle  ,  ne  caufent  que  de  l'envie 
êz  de  l'étonnement  ;  mais  la  bienfaifan- 
ce  excite  la  reconnoiffance  6c  l'admi- 
ration.  On  redoute  les  éclairs ,  parce 
qu'ils  font  £uivis  du  tonnerre  ,  ce  l'on 
fe  plaît  à  contempler  l'aurore  qui  an- 
nonce un  beau  jour. 

Il  n'y  a  per Tonne  qui  ne  fixe  les 
grands  pour  examiner  leur  maintien , 
ôc  qui  ne  murmure  en  fecret ,  s'ils  ne 
défignent  pas  la  bonté.  Et  qu'elle  efl 
cette  bonté  ?  Une  inclination  de  l'ame 
à  faire  du  bien  ,  ôc  à  vouloir  conti- 
nuellement en  faire  ,  qui  fe  dévelo- 
pe  à  tout  inllant  par  des  traits  qu'on 
ne  peut  méconnoître.  Lorfqu'on  efl 
généreux ,  affable  <Sc  compatiff ant  ,  on 
entend  à  demi-mot ,  on  devine  les  mal- 
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lieurs  de  les  frères ,  on  Ibuffre  jufqu'à 
ce  qu'on  les  Ibulage ,  on  craint  de  cha- 
griner les  perlbnncs  les  plus  mépri fa- 
bles en  aparence  ,  &  l'on  fe  multi- 
plie en  autant  de  largefles  qu'il  y  a 
àc  befoins.  Si  on  lit  les  hifto  res,  on 
verra  que  les  Princes  clcmens  .  qui  fe 
communiquèrent  avec  plaifir ,  furent 
en  quelque  forte  les  dieux  de  l'Uni- 
vers ,  (S:  que  les  peuples  leur  facriflë- 
rcnt  leur  encens  ôc  leurs  vies.  Avec 
quelle  iatis faction  ne  voit- on  pas  en- 
core fur  les  médailles  des  Titus  ôc  des 
Trajan  ,  ces  traits  de  bonté  qui  embel- 
lirent leurs  vifages,  &  qui  leur  con- 
cilioient ,  des  le  premier  abord  ,  l'ad- 
miration (X  l'amour  ? 

Je  ne  fais  comment  les  Auteurs  qui 
ont  écrit  fur  les  moyens  d'augmenter  la 
pui^fance  des  états  ,  n'ont  pas  indiqué 
J'affabilité  comme  une  reifource  ca- 
pable d'élever  (Se  d'agrandir  :  tout  Sou- 
verain qui  s'humanife  ,  Ôc  qui  daigne 
rire  5c  parler  ,  double  les  forces  de  fa 
monarchie  ;  fa  vie  devient  celle  de 
tous  fes  fujets ,  par  le  foin  qu'ils  pren- 
lîent  de  rilîuflrer  &  (je  le  conferver. 
35  La  clémence  affermit  le  trône  des 
:»  Rois ,  dit  Salomon  ,  &  la  miféricor- 
»  de  &  U  vérité  font  leur  falut.  »  Si 
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ceux  à  qui  Von  confie  l'éducation  des 
Princes  connoifToient  les  reilourcesde 
la  bonté  ,  ils  Tinlpiroient  comme  le 
grand  art  de  régner  ;  mais  la  plûparc 
des  Gouverneurs  n'ayant  pour  tout 
mérite  qu'une  ridicule  gravité ,  croyenr 
un  Prince  accompli  lorfqu'il  eil  fé- 
rieux.  Cependant  nous  pouvons  nous 
féliciter  de  voir  aujourd'hui  TEurope 
reipirer ,  fous  l'empire  de  les  m.aîtres, 
un  air  de  joie  6c  de  liberté.  Il  n'y  a 
pas  jufqu'en  Ru  (fie  ,  où  les  defpores 
font  devenus  des  pères ,  &  où  la  clé- 
mence &  la  générofité  ibus  le  nom 
^e  l'immortelle  Elisabeth,  ont  donné  . 
des  exemples  que  l'hiiloire  n'avoir 
point  fournis  juiqu'aîors.  Le  goût  des 
modes,  tout  frivole  qu'il  cil: ,  contri- 
bue à  cette  heurcufe  métamorpholé. 
On  a  pris  infcnfiblement  les  manières 
ailées  des  François  ,  comme  on  en 
prenoit  les  habits.  Eh!  quel  bien  n'en 
réfulte-t'il  pas  r  Les  peuples  «5c  les 
Souverains  mêmes  en  font  plus  heu- 
reux ;  il  n'y  a  rien  de  plus  irifie  que 
l'étiquette  6c  l'orgueil. 

Ainfi  ces  hommes  folemnels  qui  ne 
connoiflcnt  d  exiilence  que  la  reprc- 
fentation ,  font  bien  plus  punis  que 
ceux  qu'ils  humilient.  Us  perdent  le 
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plaiGr  de  la  convcrfation  ,  de  la  con- 
fiance ,  de  l'amitié  :  on  ne  les  vifite 
que  par  intérêt ,  on  ne  leur  parle  que 
par  hienléance  ,  on  ne  les  écoute  qu'à 
regret ,  on  s'attrifle  en  les  abordant , 
on  Te  réjouit  en  les  quittant.  Les  gens 
en  place  qui  connoilicnt  les  rcJlorts 
du  coeur  Jiumain  ,  &  qui  ont  intérêt 
de  les  faire  mouvoir  pour  le  bien  des 
états  ,  ne  manquent  pas  de  s'humani- 
1er  :  ils  lavent  qu'on  ne  vient  à  bouc 
de  pénétrer  les  cœurs  ,  qu'en  conver- 
fanc  &  en  riant.   Bien  des   AmbalFa- 
deurs  nont  ignoré  des  choies  eilcntieU 
les,  que  pour  avoir  voulu   conlerver 
une  morgue  ridicule  ,  fi  pitoyable  aux 
yeux  des  gens  lenlés.Lirez  les  mémoi- 
res  de  Sully  ,  <Sc  vous  en   trouverez 
plufieurs  exemples. 

Qu'auroient  dit  les  Anciens,  à  la 
vue  d'un  grand  ,  infatué  de  fa  gran- 
deur ,  eux  qui  ne  cefTent  de  recom- 
mander l'affabilité  envers  les  moin- 
dres domediques  :  Le  grave  Caton 
rioit  volontiers  avec  fes  ferviteurs  , 
&  ne  cherchoit  qu*à  îes  rendre  heu- 
reux :  tel  étoit  Cicéron  ;  tels  étoienc 
les  Romains  ;  tels  font  ceux  qui  fa- 
vent  fe  refpeéler  eux-mêmes  en  ho- 
norant rhamaiiitc  également  précieufc 


♦ïo<S  De  la  Gaieté. 
^ans  tous  les  individus.  Lorfque  la 
grandeur  n'efl  pas  tempérée  par  la  gaie- 
té ,  l'orgueil  &  Thumeur  fe  mêlent 
d'une  manière  étrange  ,  Se  l'on  devient 
un  objet  d'averfion.  Qu'il  eft  beau  de 
fe  voir  environné  de  lujets  ou  de  fer- 
viteurs  dont  on  a  m.éricé  l'amour  par 
des  attentions  6z  par  des  bienfaits,  Ôc 
qu'on  e(i  a  plaindre  lorfqu'on  ne  goû- 
te pas  ce  bonheur  .'  Il  faut  vivre  avec 
fes  gens  comme  avec  des  amis  mal- 
heureux, félon  rexpreilion  d'un  illuf- 
rre  Auteur.  L'air  impérieux  d^  cer- 
tains maîtres  e(l  une  efpéce  de  tyran- 
nie ,  &  la  grandeur  ,  telle  qu'on  la  fu- 
pofe ,  n'ed  qu'une  petiteOe  ,  lorfqu'on 
TiQ  la  foutient  que  par  hauteur,  d?  Ai- 
3)  mez  la  familiarité,  dit  le  célèbre 
:>-i  Vauvenargues  :  elle  apreud  à  con- 
x>  noître  les  hommes  ;  elle  rend  l'ef- 
-j:>  prit  fouple  ,  délié  ,  modelle  &  ma-- 
D3  niable;  elle  déconcerte  la  vanité, 
3j  <5c  nous  donne  de  l'expérience.  ?> 
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CHAPITRE    XVII. 

La  médiocrité  cjl   la  fituation  la  plus- 
aîiologue  à  la  Gaieté, 

LA  mcdiocritc  ,  telle  qu'un  fcntier 
entre  une  montagne  6c  un  préci- 
pice ,  l'avoir  ,  les  embarras  de  l'opulen- 
ce 6c  les  horreurs  de  la  pauvreté,  con- 
duit au  bonheur.  Les  riches ,  incorpo- 
rés avec  tous  les  objets  qui  les  enviicn- 
nent ,  lentent  une  plénitude  accablan- 
te ,  dont  ils  ne  peuvent  le  délivrer  ;  êc 
les  malheureux,  Icparés  en  quelque 
forte  de  TUnivers ,,  éprouvent  un  vui- 
àe  que  toutes  leurs  larmes  Si  tout  leur 
délbrpoir  ne  fauroient  remplir.  Ainfi 
les  uns  ne  rient  que  par  grimace  ,  6c 
les  autres  que  par  un  oubli  miomenta- 
jié  de  leur  éxiitence. 

C'e/l  donc  au  Tein  de  la  médiocrité 
i^u'il  faut  chercher  cette  joie  unifornie 
6c  tranquille  que  le  lage  chérit  com- 
me un  tréibr.  A  l'abri  des  fecoulles 
qu'excite  la  fortune  ,  des  inquiétudes 
dévorantes  que  caufe  l'ambition,  on 
coule  Tes  jours  au  milieu  des  ris  6c  de 
Ja  paix,  6c  l'on  trouve  en  ibi-mcme 
iba  bonheur.  Si  la   liberté  ,  con^îic 
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nous  l'avons  dit  ,  eil  Ja  mère  de  I-a 
gaieté  ,  il  n'y  a  point  d'otat  plus  libre 
que  la  médiocrité.  Ni  les  yeux  de  l'en- 
vie, ni  ceux  de  la  pitié  ,  re  portent 
point  leurs  regards  cruels  liir  la  con- 
dition des  hommes  qui  vivent   dans 
une-  honnête  fimpliciré.   Ils   s'habri- 
Jent  félon  leur  goût  ,  parce  qu'ils  ne 
ibnt  elclaves  ni  des  modes  ,  ni  du  cé- 
rémonial ;  ils  marchent  librement  au 
milieu  du  plus  grand  monde  ,  parce 
qu'ils  ne  craignent  ni  la  critique,  ni 
l'humiliation  ;  ils  parlent  avec  franchr- 
fe ,  &  rient  de  ce  qui  leur  plaît ,  parce 
qu'ils  ne  connoiflent  ni  la  politique  ,  ni 
la  grandeur.  L'ames'éclipléen  quel^ 
que  forte  au  fein  des  miféres  &  des 
b  e  is ,  pour  faire  place  à  des  plaifirs 
ou  à  des  chagrins  criminels  ;  mais  elle 
jouit  d'elle-même  lorsqu'on  n'cfl  ni 
trop  pauvre,  ni  trop  opulent. 

D'ailleurs  la  médiocrité  ,  n'ayant 
ni  la  fierté  de  la  plupart  des  riches, 
ni  leur  duplicité,  engendre  cette  aima- 
ble cordialité  qui  fait  qu'on  fe  com- 
munique fans  réferve  ,  qu'on  parle 
fans  fard  ,  &  qu'on  rit  fans  aprêt. 
Les  Patriarches  ,  dont  l'âge  fut  nom- 
mé le  fiécle  d'or,  ne  poHédérent  leur 
amc  en  paix  que  parce  ^ue  le  luxe 
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5:  la  cupidité  n'avoient  point  encore 
établi  leur  funefle  empire.  Que  j'ai- 
me à  me  les  repreienter  au  milieu  de 
leur  famille  ,  donc  ils  failbient  l'adlni- 
ration  de  les  délices  !  on  croit  voir 
les  vertus  mêmes  tenir  conféil  ,  fe 
communiquer  mutuellement  leur  tran- 
quillité, leur  joie  ,  leur  innocence. 

Tout  ce  qui  eil  extrême  détour- 
ne le  cœur  de  fa  pente.  Nous  ne  jouif- 
fons  du  calme  6c  de  la  iérénité,  que 
lorique ,  dans  un  équilibre  qui  n'eil 
balancé  ni  par  l'ivrelle  des  plaifirs ,  ni 
par  la  tyrannie  des  beibins  ,  nous 
goiitons  en  quelque  forte  notre  ame,  Ôc 
nous  fentons  le  bien  de  notre  éxiflence 
êz  de  nos  facultés  ;  ainfi  la  médiocri- 
té doit  avoir  le  premier  rang  fur  tou- 
tes les  conditions  qui  partagent  le 
monde.  Quels  avantages  ne  procu- 
re-t'elle  pas  ?  On  voit  à  ùi  fuite  cette 
gaieté  naturelle  qu'elle  produit  ,  <Sc 
dont  elle  forme  fon  bonheur.  Quieft- 
ce  qui  n'a  pas  lu ,  foit  en  profe  ,  foie 
en  pocfie  ,  les  ciiarmes  de  la  médio- 
crité ?  Us  font  tels,  que  Salomon  lui- 
même  oublioit  toute  fa  gloire  <5c  touf 
fes plaifirs  pour  lesdefirer.  Ah  !  quand 
on  n'efl  comptable  de  fcs  adions  qu'à 
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Dieu  feul ,  quand  on  peut  dire  qu'on 
ne  craint  que  lui,  quand  on  n'attend 
fon  plaifir  &  fa  fortune  que  de  fa  ma- 
nière de  penfer,  quand  on  vit  étran- 
ger aux  révolutions  du  tems  &  du 
Ibrt ,  <Sc  qu'on  aperçoit  fa  carrière  juf- 
(ju'à  la  fin,  telle  qu'elle  peut  être, 
l'ans  revers,  fans  agitation  ,  on  éprouve 
une  joie  qui  éclate  tout  naturellement 
6c  qui  fe  communique  nécelTairement. 

C'efl  ainfi  que  la  gaieté  fe  renou- 
velle ôc  s'accroît  dans  la  médiocrité  , 
tandis  que  le  riche,  au  fein  des  em- 
barras ,  6c  le  pauvre  ,  au  fein  des 
douleurs ,  n'ont  qu'une  ame  engour- 
die. 11  y  a  trop  d'idées  qui  fe  croifent 
chez  les  grands ,  pour  qu'ils  puilTenc 
jouir  d'eux  6c  fe  livrer  aux  douceurs 
de  la  fociété  ;  6c  il  n'y  en  a  pas  alfez 
chez  les  malheureux  ,  toujours  occu- 
pés de  leur  indigence  ,  pour  qu'ils 
aycnt  le  loifu*  de  fe  diflraire.  Ajoutez 
que  l'efprit  6c  le  cœur  des  riches  fe 
féparent  en  quelque  forte,  pour  er- 
rer chacun  félon  fon  goût  ;  6c  il  faut 
le  concert  de  Tun  6c  de  l'autre ,  lorf- 
qu'on  veut  véritablement  fe  réjouir. 

On  ne  lauroit  rire  du  fond  de  Ta- 
me ,  fi-tot  que  le  bonheur  finie  le  cours 
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âe  l'argent  ;  <5c  c'ell  l'état  des  grands 
&  des  petits ,  qui  toujours  occupés 
de  beibins,  ou  de  TuperHuités ,  ne 
penl'ent  qu'au  moyen  de  le  procurer 
les  aifances  de  la  vie.  Les  uns,  à  la 
vérité ,  veulent  fimplement  fe  vêtir , 
ôc  les  autres  s'orner ,  mais  avec  une 
même  avidité  qui  annonce  une  égale 
indigence  :  ce  ne  ibnt  pas  tant  les  ob- 
jets qui  nous  afiedcnt .  que  la  manière 
dont  nous  les  envilageons. 

Revenons  donc  à  la  médiocrité , 
comme  à  une  condition  qui ,  entre 
les  rofes  &  les  épines ,  n'offre  que 
de  fimples  agrémcns.  Laiifons  à  la 
vanité  la  honte  de  croire  qu'il  n'y  a 
de  bonheur  qu'au  comble  des  hon- 
neurs.LesRomains  netrouvoient  pas  la 
félicité  au  milieu  de  leurs  pltis  grands 
triomphes,  mais  dans  les  filions  qu'ils 
tracoient  ,  lorfqu'oubliant  leur  gran- 
deur ,  ils  vcnoient  eux-mêmes  con- 
duire la  charrue.  Auifi  n*efl-ce  pas  fans 
railbn  qu'Horace  apclle  heureux  ce- 
lui qui ,  loin  du  tumulte  des  affaires 
&  du  bruit  des  cours,  cultive  paifible- 
ment  le  champ  de  les  pères. 

Ajoutons  que  s'il  faut  de  la  philofb- 
phie  pour  avoir  une  vraie  gaieté,  elle 
P  z 
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fe  trouve  communément  dans  la  mé- 
diocrité. Prefque  tous  les  fages  que 
l'antiquité  ,  révère  ne  furent  ni  pau- 
vres ,  ni  opulens  :  ils  vécurent  fans 
hum.iliation  &  fans  éclat  :  <5c  confé- 
quemmcnt  ils  goûtèrent  les  douceurs 
de  la  paix.  Les  jours  ne  font  agréa- 
bles que  lorfqu'il  ne  fait  ni  trop 
chaud  ,  ni  trop  froid.  Ainfi  les  biens 
ne  fatisfont  que  lorfqu'ils  fc  trouvent 
dans  une  juile  mefure. 

Ce  n'eft  pas  feulement  à  l'égard 
des  biens  que  la  médiocrité  a  tant 
d'avantages.  On  gagne  fouvent  beau- 
coup à  n*être  ni  trop  fublime ,  ni  / 
trop  favant ,  pourvu  que  l'imagina- 
tion ne  foit  pas  étoufîee  fous  un 
gros  bon  fens.  La  difette  des  idées  , 
ainfi  que  leur  abondance  ,  ne  nuit 
point  à  la  j«ie  ,  mais  beaucoup  à 
la  gaieté  ;  parce  que  l'une  efl  un 
iéntimcnt  durable  ,  &  l'autre  ne 
fait  que  palier.  L'ame  joyeufe  fe 
tranfporte  ,  &  l'ame  gaie  s'épa- 
nouit. 

On  ne  diflingue  point  aOez  la 
gaieté  de  la  joie.  Il  y  a  des  per- 
iiinnes  joyeuies  qui  ne  font  pas 
gaies  y  ôc  louvent  même   celles  qui 
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paroi  lient  les  plus  leinillantcs  ,  onc 
un  fond  de  mélancolie.  Quand  on 
a  befoin  des  occa fions  pour  être 
gai  ,  on  ne  l'eft  réellement  pas  ; 
cependant  il  faut  travailler  à  rani- 
nier  la  gaieté  iorfqu'on  fenc  qu  elle 
échape. 
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CHAPITRE  XVIII. 

La  Méjïance  détruit  la  Gaieté. 

LE  plus  terrible  malheur  qui  puilFe 
arriver  à  rhomme,c'eIl  d'être  mé- 
fiant :  il  fe  tourmente  lui-même  au- 
tant qu'il  tourmente  les  autres;  (Se  après 
avoir  été  la  dupe  de  fes  oreilles  &  de 
fes  yeux  ,  qu'il  promène  de  toutes 
parts  pout  tout  favoir ,  il  voudroit 
ignorer  ce  que  fon  inquiétude  lui  a 
apris.  On  reconnoît  facilement  que 
rien  n'efl  plus  opofé  à  cette  ficuation 
turbulente  que  la  gaieté  ,  qui  toujours 
agréable  &  toujours  tranquille  ,  ne 
recherche  que  ce  qui  confole  ôc  ce  qui 
réjouit. 

Il  faut  bien  fe  perfuader  qu'il  n'y  a 
perfonne  dont  on  ne  dife  du  mal  ; 
que  plus  on  a  de  mérite ,  Se  plus  on 
excite  l'envie  ;  que  les  grands ,  les  fa- 
ges,  enfin  Dieu  lui-même  ,  font  fou- 
vent  l'objet  de  la  fatyre  &  du  blaf- 
phême.  Il  en  efl  ainfi  des  ouvrages  qui, 
quelqu'excellens  qu'ils  puiffent  être  , 
trouvent  toujours  des  contradièlcurs. 
Mais  la  méfiance,  cette  pufillanimité 
d'ame ,  qui  fe  choque  du  moindre  mot. 
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A  fouvenc  du  moindre  coup  d'oeil ,  ne 
réHccliit  point  :  on  la  voit  inquiète  , 
&  toujours  curieufe,  errer  çà  cSc  là  , 
pour  le  faire  un  aliment  continuel  de 
doutes  (Se  de  Ibupçons  ,  que  Timagi- 
nation  réalil'e. 

Seroit-il  pofîîble  de  rire  dans  une 
telle  fituation  ?  Et  la  gaieté  ,  qui  fe 
contente  de  prendre  les  hommes  com- 
me ils  font  ,  pourroit-elle  fublifler  au 
milieu  de  tant  d'alarmes  ?  Ah  !  lorf- 
qu'on  efl  gai ,  on  rejette  toute  idée  de 
chagrin  ,  on  fe  perfuade  que  les  per- 
fonnes  qu'on  fréquente  aiment  de 
bonne  foi  ,  &  l'on  apréhende  de  dé- 
couvrir des  défauts  ,  ou  d'aprendre 
des  raports  capables  d'altérer  une 
heureufe  harmonie.  35  Je  ferois  bien 
35  fâché  ,  difoit  Sixte-Quint ,  d'aller 
D?  aux  enquêtes  fur  tout  ce  qu'on  dit 
3î  de  ma  perfonne  :  je  connois  la  bi- 
55  zarrerie  des  efprits,  &  j'ai  aiïcz  vécu 
>5  pour  favoir  m'en  moquer.  55 

Ce  ri:  par  cette  raifon  que  les  per- 
fonnes  de  mérite  ne  peuvent  fouflfrir 
les  raports ,  à  moins  qu'elles  ne  foient 
obligées  par  état  de  s'informer  de  la 
conduite  des  autres.  Alors  ce  n'efl:  plus 
td  inquiétude  ,  ni  curiofité  ;  mais  un 
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devoir  légitime  ,  qui  exige  de  la  vigi- 
lance. 

La  mauvaife  confcience  ne  fauroit 
abfolument  s'allier  avec  la  gaieté,  & 
l'on  a  fûrement  des  reproches  à  fe  faire 
lorfqu'on  s'inquiète  aes  difcours  d'au- 
trui.  En  effet  ,  qu'importe  au  Philo- 
fophe  (î  on  l'obferve ,  &  fi  Ton  s'entre- 
tient de  Tes  actions  P  toujours  égale- 
ment raifonnable  &  religieux  ,  il  fe 
comporte  en  fecret  comme  en  public  ; 
fes  gefles  6c  fes  regards  ,  loin  d'être 
un  langage  muet  d'impoflure  &  d'or- 
gueil ,  n'annoncent  que  fageife  (Se  can- 
deur. 11  n'y  a  que  \qs  hypocrites  qui 
cherchent  à  captiver  les  langues ,  parce 
qu'ils  redoutent  la  vérité. 

Mais  pour  bien  connoître  le  caradé- 
re  odieux  de  Thomme  inquiet  &  mé- 
fiant ,  il  faut  voir  dans  Télémaque  le 
portrait  de  Pygmalion .  Quels  troubles  ! 
quelles  allarmes  !  quels  foupçons  !  On 
aperçoit  un  Prince  qui  ,  à  force  de  fe 
dévorer  lui-mcme  ,  en  craignant  touc 
(Se  voulant  tout  favoir,  devient  le  jouet 
defesillufions,  Rechange  fespenfécsen 
autant  de  fantômes,  qui  tantôt  excitenc 
la  colère  &  tantôt  l'effroi.  11  n'apar- 
tient  qu'au  cœur  tranquille  <Sc  à  l'efpric 
droit  de  goûter  la  paix ,  6c  conféq\Acni- 
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inent  la  gaieté.  On  fe  fait  une  chaîne 
d'idées  riantes  ,  lorfqu'on  fe  conHc  à 
la  Religion  ;  (Se  loin  de  vouloir  apro- 
fondir  ce  que  les  autres  peniént  ,  on 
cherche  à  l'ignorer.  Si  nous  l'avions 
véritablement  vivre  en  nous-méme  , 
cette  féconde  éxiflcnce,  mille  fois  plus 
utile  Se  plus  agréable  que  la  première  , 
nous  rendroit  infenfiblesaux  médifan- 
ces  ou  aux  calomnies  ;  mais  toujours 
hors  de  notre  propre  cœur ,  nous  errons 
à  l'avanture ,  fans  favoir  où  nous  fixer. 
La  méfiance  fupofe  toujours  un 
très-petit eiprit,  parceque,  lorfqu'on 
peut  raifonner  &  s'occuper  ,  on  fe  fuf- 
fit  en  quelque  forte  ,  &  l'on  n'a  befoin  , 
pour  paflér  le  tems ,  ni  d'épier  ,  ni  d'in- 
terroger. Auffi  voyons-nous  la  curio- 
fité  mife  au  rang  des  vices  qui  dés- 
honorent un  galant  homme  ,  quoi- 
qu'elle ne  foit  qu'un  ridicule  chez  les 
femmes  II  y  a  tant  de  chofes  nécef- 
faircs  à  favoir  ,  &  dont  la  connoilTance 
eil  auffi  agréable  qu'utile  ,  qu'il  faut 
être  infenfé  de  les  négliger  pour  courir 
après  des  chimères.  Soyons  les  fcru- 
tateursde  nous-mêmes  ,  &  nous  n'au- 
rons befoin  ni  de  queflions ,  ni  de  ra- 
ports  pour  deviner  cotnbien  on  nous 
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e/lime  ,  Se  ce  que  nous  pouvons  rëel- 
Jement  valoir. 

Il  faut  pourtant  prendre  garde  d'ê- 
tre la  dupe  de  fa  confcience.  On  peut 
avoir  de  très  -  bonnes  intentions  ,  & 
faire  beaucoup  de  mal.  Aulîi  n'y  a-t'il 
point  de  fanatilme  plus  redoutable  que 
l'obflination  de  ces  perfonnes  qui  opo- 
fent  toujours  leur  confcience  pour  tou- 
te raifon.  Le  fage  examine,  prend con- 
feil ,  fe  défie  de  les  lumières ,  <5c  fe  fait 
gloire  de  fe  retraiter  lorfqu'il  recon- 
noît  la  moindre  méprife  ,  parce  que  le 
fage  ,  rempli  d'une  gaieté  philofophi- 
que ,  n'écoute  ni  la  fierté,  ni  l'humeur. 


t 
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CHAPITRE    XIX. 

Des  moyens  d'entretenir  la  Gaieté ,  Cr 
peut-être  de  Vacquérir. 

CErte  gaieté  ,  fi  chère  à  l'huma- 
nité, 6c  que  la  plupart  des  mé- 
lancoliques voudroient  fouvent  obte- 
nir aux  dépens  de  tout  leur  bien  ,  n'efl 
rare  que  parce  que  la  triflellé  prend 
la  teinte  de  toutes  les  paffions  ,  pour 
s'infinuer  dans  les  cœurs  ^  triom- 
pher de  leur  foiblefTe.  Tantôt  ra^e  & 
tantôt  langueur  ,  tantôt  haine  &:  tan- 
tôt amour  ,  elle  lémble  imiter  le 
tems  dans  Tes  orages  6c  dans  Tes  brouil- 
lards ,  6c  répandre  fuccefTivement  la 
grcle  6c  la  pluie  ,  la  neige  6c  les 
frimats.  C'efl  la  trirteflc  qui  pour 
l'ordinaire  nous  émeut  &  nous  trou- 
ble ,  au  moment  même  que  nous  la 
croyons  loin  de  nous.  Comme  il  ne 
faut  qu'une  mauvaife  digeAion  ou 
qu'une  infomnie  pour  l'introduire  , 
iouvcnt  elle  coule  fourdemcnt  dans 
nos  veines  ,  6c  elle  jette  notre  amc 
dans  l'abattement  ou  dans  la  con- 
fufion. 

Mais  qui  cil-ce  qui  pourroit  déikiû 
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cette  triitelle  qui  engourdit  les  facultés 
du  corps  <Sc  de  Tefprit  ,  qui  décolore 
les  vifages  ,  qui  éteint  les  yeux  ,  & 
qui  glace  le  cœur  ?  Ses  accès  ,  plus 
ou  moins  violens  ,  décompofent   en 
quelque  forte  l'homme  ,  &:  ne  lui  laif- 
fent  d  autre  fentiment  de  fon  éxiflen- 
ce  que  le  chagrin  d'éxifter  ;  fes  idées  , 
telles  que  ces  vapeurs  noires  qui  s'ex- 
halent du  fond  des  marais  ,  répandent 
un  brouillard  épais  fur  toute  la  railbn  ; 
lés  aflcâ:ions  n'ont  pour  objet  qu'une 
indifierence  univerlelle  à  l'égard  de 
tous  les  plaifirs  ,  &  (es  goûts  coniif- 
tent  à  ne  rien  goûter.  On  ié  fuit  lors- 
qu'on efl;  trifte  ,  Se  l'on  aime  à  s'en^ 
foncer    dans    une  profonde   rêverie  ; 
on  voudroit  fe  diflraire  de  l'objet  de 
fa  douleur  ,  &:  l'on  s'aplique  à  le  ra- 
peller  ;  on  craint    d'cfpérer  ,  6c  l'on 
fe  livre  au  défcfpoir  ;  on  croit  enfin 
fcs  peines  plus  terribles  que  tous  les 
maux  ;  Si  l'image  qui  femble  la  moins 
hidcufe  ,  efl  celle  de  la  mort  qu'on 
defire  &  qu'on  invoque. 

Une  fituationaulFi  redoutable  exige 
fans  doute  des  remèdes  ;  mais  où  les 
pui ferons-nous  ?  Il  faudroit  connoître 
le  paOage  de  l'cfpritau  cœur ,  &  nous 
vivons   dans  une  parfaite   ignorance 
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do  nous-mcmes ,  il  faudroit  avoir  un 
fylleme  lixe  de  bonheur  (5c  de  cran- 
quillité ,  &  nous  errons  continuelle- 
ment à  dellbin  de  trouver  quelque 
facisfadion  :  il  faudioit  s'armer  de  pa- 
tience 6c  de  courage  au  milieu  des  af- 
flictions ,  6c  nous  nous  abandonnons 
aux  moindres  douleurs  qui  le  font 
fentir. 

Il  n'y  a  rien  ,  dans  le  moral  6c  dans 
le  phyiique  ,   qui   ne  Ibit  également 
fournis  a  l'analyle  6c  au  calcul  ;  les 
pallions   ont  leurs  nuances   ainfi  que 
les  couleurs  ,    leurs  degrés  ainfi  que 
la  chaleur.  Mais  fans  continuer  ce  pa- 
rallcle  qu'on  paurroit  poulfer  loin,  il 
fuifit  de  caradérifer  les  diverfes  afiéc- 
tions  qui  tourmentent  l'ame  ,  ou  qui 
l'engourdillent ,  Sz  qui  nécellairemenc 
excluent  la   gaieté.  Combien  n'y  a- 
t'il  pas  de  diHérentes  fortes  de   trif- 
tefles  ,  dont  on  doit  tâcher  de  fe  ga- 
rantir P  Tridelfe  de   tempérament  , 
d'humeur  ,  d'ennui   ,  d'inquiétude  , 
d'envie  ,     d'amour  ,  d'infortune  ,  de 
fcrupule  ,  de  défcfpoir ,  de  repentir  ; 
autant  de  palfions  qui  n<.)us  accablent 
Se  qui  nous  défolenc  :  mais  entrons  en 
détail. 

TriJieJJh  de  tempérament.  Celle-ci  , 
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quoique  la  plus  difficile  à  déraciner  ^ 
en  tant:  qu'elle  dépend  de  l'organi- 
fation  du  corps  ,  peut  néanmoins  le 
guérir  jufqu'à  un  certain  point.    En 
failant  choix  d'un  régime  analogue  à 
notre  conftrudion  ,  ainfi  que  'de  l'air 
&  de  l'eau  ,  ces  deux  grands  mobiles 
qui  nous  réparent  ou  qui  nous  con- 
fervent  dans  l'équilibre  des  folides  & 
des  Huides ,  on  trouve  un  puilTant  fe- 
cours  contre  les  affedions   hypocon- 
driaques. Je  conleillerois  donc  à  ceux 
qui  font  attaqués  de  ce  mal ,  d'ufer 
d'une    nourriture  légère  ,  de  fouper 
très-fobrement ,  d'éviter  les  liqueu-  s  , 
ainfi  que  les  ragoûts  ,  dont  la  com*- 
plication  engeadre  néceiïairement  la 
bile  ,  &  conléquemment   la   mélan- 
colie. Les  mets  trop  fucculens  épaiffif- 
fent  le  fang ,  caufent  des  obftrudions  p 
&  gênent  en  quelque  forte  l'ame  dans 
fes  fondions  :  c'eil  pourquoi  certains 
inflituteurs  d'ordres  religieux  défen- 
dent par  leur  régie  la  chair  des  quadru- 
pèdes ;  c'eft  pourquoi  la  loi  de  Moïfe 
interdifoit  aux  Juifs ,  Tufagedu  porc  & 
des  viandes    noires.   La   manière  de 
nourrir  notre  corps  inHue  prodigieu- 
fcment  fur  nos  idées.  Le  célèbre  Le^ 
mery ,  dans  fon  Didioniiaire  des  dro- 
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giics  fimples ,  dit  que  les  pommes  chaf* 
J'eiii  la  mélancolie  ;  leur  acide  divile 
fans  doute  les  humeurs ,  &  les  atté- 
nuent :  aulfiai-je  remarqué  que  les  per- 
fonnes  qui  aimoient  les  fruits  étoienc 
ordinairement  gaies  ;  ce  qu'on  peur 
prouver  par  l'exemple  des  jeunes  gens. 
Les  fruits  humedent ,  rafraîchillènc  , 
fe  digèrent  très-facilement ,  <5c  fervent 
à  la  digedion  des  autres  alimens  :  ils 
furent  Tunique  nourriture  du  premier 
homme  ,  dans  le  tems  qu'il  étoit  à  la 
fource  des  délices  ;  ce  qui  démontre 
leur  bonté. 

Le  vin  de  Champagne  ,  ainfi  que 
le  café  ,  font  d'autres  moyens  pro- 
pres à  rapeller  la  gaieté  ;  mais  pour- 
vu qu'on  n'en  faile  pas  d'excès.  Les 
remèdes  les  plus  efficaces  perdent  leur 
vertu  ,  quand  on  les  employé  trop  fou- 
yent.  Les  Turcs  prennent  fans  rifque 
des  dofes  d'opium ,  qui  nous  feroienc 
mourir  fur  le  champ. 

Quant  au  chocolat  ,  j'ofe  dire  qu'il 
contribue  beaucoup  à  la  mélancolie , 
c'ell  un  breuvage  mixte  ,  tellement 
épais  (5c  vaporeux  ,  que  la  pliiparc 
de  ceux  qui  en  font  ufage  font  obli- 
gés de  boire  de  l'eau  incontinent 
après.    D'aileurs  on  peut   voir  chez 
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les  Italiens  ,  6c  chez  les  Efpagnols , 
trop  adonnés  à  cette  boilîbn  ,  qu'elle 
n'inrpire  pas  rallégrelTe  ;  car  ces  deux 
nations  nont  pour  l'ordinaire  qu'une 
fuperlicie  de  gaieté  :  c'eil  un  diamant 
qui  brille  fur  un  fond  rembruni.  Il 
n'en  efl  pas  ainfi  du  tabac  :  il  réveille 
Se  réjouit  ceux  que  la  triftefle  aflbu- 
pit  ;  mais  ce  n'efl  que  loriqu'on  en 
prend  de  loin  en  loin. 

Si  ces  précautions  ne  réuiTilTent 
pas  ,  il  faut  fe  procurer  un  aparte- 
ment  gai ,  monter  fouvent  à  cheval  , 
aller  à  la  chafTe ,  lafler  enfin  le  corps 
pour  délaficrl'efprit.  Le  feu  ,  par  fon 
par  adivité ,  peut  aulfi  s'apcller  un  re- 
mède contre  l'hypocondrie  ;  mais  je 
le  d'un  feu  qu'on  voit  pétiller  dans 
une  cheminée  ,  &  non  d'un  feu  caché 
qui  fe  confume  fourdement  dans  un 
poêle.  Les  Chartreux ,  par  cette  ra  - 
ion  ,  s'ennuyent  moins  l'hiver  que 
l'été.  Le  feu  fixe  ,  intéreife  ,  tient 
compagnie  ,  favorife  les  réflexions  , 
ôc  procure  le  plaifir  de  tifonner.  Cet 
amufepent  ,  je  Tavoue  ,  n'efl  gué- 
Te  connu  qu'en  France  ;  mais  il  n'en  eil 
pas  moins  réel. 

Tri/Iejfe  d'Jiufmur.  U  n'y  a  rien  de 
plus  compliqué  que   cette   trifleflé  , 

Puilau'cUc 
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puifqu'elle  a  Ibuvcnt  trois  ou  quatre 
caufes  diflércntes.  Le  climat ,  le  tem- 
pérament ,  l'éducation  ,  la  tournure 
d'elprit ,  font  autant  de  raifons  qui  en- 
gendrent l'humeur  :  cependant  l'atten- 
tion fur  foi-méme  vient  à  bout  de 
corriger  ces  malheureux  défauts.  On 
reconnoît  ,  lorfqu'on  réfléchit  ,  que 
cliaque  homme  n'étant  qu'un  membre 
de  la  ibciété  ,  doit  contribuer  au  bien 
du  corps ,  6c  qu'il  ell  autant  dange- 
reux que  ridicule  de  ne  fuivre  de 
loix  que  celles  du  caprice.  D'ailleurs 
il  faut  penlér  qu'on  ne  peut  tourmen- 
ter les  autres  fans  fe  tourmenter  foi- 
méme  ,  que  les  accès  d'une  mauvai- 
fe  humeur  nuifert  plus  à  la  fanté  que- 
des  accès  de  fièvre  ;  qu'on  devient 
enfin  le  fléau  de  iés  parcns  ,  de  fes 
domelliqucs  ,  de  fes  amis  mêmes  ,, 
lorfqu'on  paroît  alternativement  Ibm- 
brc  ou  fâché.  Il  faut  s'accoutumer  à 
une  certaine  affabilité  ,.  qui  détruit 
infenfiblement  l'humeur.  Rien  n'efl 
plus  pitoyable  que  d'afl^cher  la  trif- 
cefl^e  fans  aucune  raifon  de  s'attrif- 
cer  ;  6c  telle  eil  Ihumeur  :  e;lle  dé- 
compofe  tout-à-coLip  l'ame  6c  le  vi- 
fage  d'une  perfonne  qui  n'a  aucuns» 
motifi.  de  le  cha^riaer.  Si  l'on  trar- 
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vaille  à  détruire  des  maladies  qu'on  n*a 
pu  empêcher  ,  pourquoi  ne  travaille- 
roic-onpas  à  dilîîper  ces  airs  mornes 
&  affligeans  qui  tbnt  le  deferpoir  de  la 
fociécé  r  11  s'agit  de  ne  s'attacher  qu'à 
des  idées  riantes  ,  &  de  n'entrevoir 
jamais  les  objets  que  du  beau  côté. 
35  Réiîéc h iflez  ,  dit  Marc-Aurele  ^  en 
53  vous  levant  le  matin  ,  que  vous 
»  aurez  affaire  avec  toutes  ibrtes  de 
53  caradéres  ;  que  votre  am.e  n'efl  née 
>5  ni  pour  être  efclave  ,  ni  pour  être 
5>  automate  ,  <Sc  que  vous  ne  pouvez 
:»  la  rendre  heureufe  6c  libre  ,  que 
T>  par  une  manière  agréable  de  pen- 
:»  fer.  «c 

J'ajouterai  qu'on  doit  éviter  les  mi- 
nuties ,  lorfqu'on  veut  fe  garantir  de 
l'humeur.  La  plupart  des  femmes  ne 
paiTent  rapidement  de  la  joie  àlatrif- 
lelfe,  que  parce  qu'elles  font  minutieu- 
fes.  Tout  ce  qui  efl  petit  &  frivole  e/t 
fujet  à  mille  incidens  qui  engendrent 
nécefTairement  des  tracalTeries  &  des 
comradidions.  L'efprit  philofophique 
Amplifie  les  chofes,  ne  s'occupe  que  du 
grand  ôc  du  vrai ,  <Sc  feritconféquem- 
ment  des  querelles  &  des  raports  ^ 
dont  les  petits  génies  font  leur  ali- 
ment. L'bmneur  ne  xaifonne  point  ^  & 
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fK)US  femmes  nésjx^ur  raifonner  ;  l'hii- 
meur  nous  agite  Se  nous  trouble  ,  & 
nous  devons  vivre  dans  le  calme;  riiu- 
meur  nous  rend  odieux  ,  <5c  nous  de- 
vons nous  faire  aimer. 

Tnjîcjje  iV ennui.  Rien  n'efl  plus  re- 
dcnuable  que  cet  ennui  ,  qui  tenant 
l'homme  entre  une   plénitude  Se  un 
vuide,  ne  lui  laiiTe  en  quelque  force 
qu'une  éxiflence  indécife ,  (5c  des  dcl  rs 
fans  objet.   jMais  quel  remède  opofer 
à  cette  maladie  de  Tame  ?  La  plupart 
des  perfonnes  ne  s'ennuyent  que  parce 
qu'elles  ne  favent  tirer  parti  ni  de  leur 
mémoire,  ni  de  leur  imagination.  Mais 
n'avons-nous   pas   une  multitude  de 
penfées ,  de  fentimens   &    d'idées  , 
qui ,  le  diverfifiant  à  l'infini ,  nous  pre- 
fentent  des  tableaux  fur  lefquels  nous 
pouvons  nous  fixer?  Quand  on  veut 
rentrer  en   foi  -  même  ,    on    y    for- 
me un   entretien  qui  aplique  ou  qui 
amufe  ,  &  qui  fait  que  ,  félon  l'expref- 
fion  de  Cicéron  ,  on  n'efl  jamais  moins 
feul  que  lorfqu'on  eft  fcul.   Quelles 
idées  rimmcnfité  de  l'être  fuprême  ne 
fournit-elle  pas  à  l'homme  qui  réflé- 
chit ?  Le  cercle  de  cet  Univers ,  tout 
limité  qu'il  cil  ,  nous  offre  une  car- 
ijére  où  les  penfées  fe  reproduifacç 
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de  toutes  façons ,  nous  élèvent ,  nous 

étendent ,  nous  multiplient. 

Si  ces  moyens  ne  iliffiienc  pas ,  ou 
paroiiTenc  inacceiîibles  aux  yeux   du 
vulgaire  ,  ibrtons  hors  de  nous ,  &  dans 
quelque  ledure  ,  ou  dans  quelque  tra- 
yail  ,   nous   trouverons   des   remèdes 
efficaces  contre  l'ennui.  Il  n'y  a  que  le 
déiœuvrement  Sz  la  lenteur  à  penfer 
qui  nous  découragent  ,  qui  nous  en- 
gourdijlent.  On  n'eft  gai  quclorfqu'ou 
lait  s'occuper  ;  6c  pour  que  les  occu- 
pations ne  lalTent  point  ,  il  faut  les 
varier.  Une  étude  agréable  doit  fuccé- 
der  à  une  étude  iérieufe  ;  rien  ne  fa- 
tigue plus  les  hommes  que  la  mo- 
notonie. La  manière  de  palier  le  tems 
décide  de  fon  prix.   Toute  perfonne 
attentive  à  repoiiller  l'ennui ,  trouve 
dans  chaque  heure ,  &  peut-être  d,ans 
chaque  minute  ,  une  nouvelle  façon 
de  s'amufcr.  Nos  devoirs ,  nos  bien- 
lèances ,  nos  befoins ,  nos  méditations  , 
nos  affaires  ,  nos  projets ,  nos  prome- 
nades ;  en  un  mot  tout ,  jufqu'à  nos  fon- 
gesmcmes,  forment  une  telle  fuccef- 
fion  d'évcnemciis ,  qu'il  n'efl  pas  con- 
cevable comment  on  s'ennuye.  Soyez 
folitaire  Se  fociable ,  méditatif  <Sc  agil- 
£ant ,,  férié ux  &,  enjoué  ;  6c  vous  trou- 
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verez  en  vous-mcmc  6:  dans  les  au- 
tres ,  une  rclTourcc  inépuil'able  con- 
tre le  dégoût.  Une  année  n'eit  qu'un 
jour  aux  yeux  de  celui  qui  s'étudie  , 
<Sc  la  rai  Ton  veut  que  couc  homme  tra- 
vaille à  fb  connoîtrc. 

Trijiejje  d'inquiétudes.  Onefl  bien 
à  plaindre  loriqu'on  ne  lait  pas  le  pol- 
féder.  Ces  impatiences  qui  nous  met- 
tent fi  fouvent  mal  avec  nous-mêmes , 
&  qui  nous  rendent  odieux  à  nos  do- 
meitiques ,  ou  à  nos  amis ,  annoncent 
une  vraie  pulillanimité.  L'inquiétude 
n'efl  qu'un  nouveau  mal  ,  qu'on  joinc 
à  celui  qu'on  lent.  Si  Ton  penlbit  qu'il 
n'arrive  rien  que  ce  que  la  Providence 
a  déterminé,  &  que  ce  qu'elle  a  jugé 
nous  être  le  plus  avantageux  ,  on  fe  fou- 
mettroit  fans  peine  à  tous  les  événe- 
mens.  Les  Italiens  dilent  que  le  mon- 
de apartient  aux  flegmatiques ,  6c  ils 
ont  railbn  :  il  moiido  apartient  à  lifieg- 
matici.  Lorfqu'on  impofe  lilence  à  Tes 
paifions,  on  devient  Roi  de  l'Univers, 
Se  l'on  ne  trouve  plus  d'obflacles  dont 
on  ne  triomphe  ,  ou  par  la.  prudence  , 
ou  par  la  réllgi^ation. 

L'homme  qui  s'inquiète  n'efl:  qu'un 
rofeau  que  l'imagination  promène 
coniniç  elle  veut  :  tout  en  idées  noire^ 
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dont  il  le  nourrit  ,  il  n'éxifte ,  pour 
ainfi  dire  ^  que  d'une  manière  encre-* 
coupée.  Cela  vient  de  ce  qu'on  fe  li- 
vre trop  à  la  dilîipation.  Apliquons- 
nous  folidemenc,  &  nous  ferons  tran- 
quilles. Ce  n'efi:  en  effet  que  le  toitt- 
billon  des  affaires  ou  des  minuties,  qui 
nous  agite  ,  <Sc  qui  nous  tire  hors  de 
nous-mêmes.  Il  faut  s'accoutumer  à 
examiner  un  événement  dans  toutes  Tes 
fuites  (Se  dans  tous  les  raports  ;  mettre 
les  chofes  au  pire ,  pour  n'être  point  fur- 
pris  ;  penfer  que  ce  qui  nous  arrive  a 
été  avant  nous  ,  fera  après  &  efl:  aufli 
commun  que  les  rofes  au  printems  6c 
les  fruits  en  été  :  il  faut  fe  figurer  que 
le  chagrin  n'étant  pas  dans  l'ame  , 
mais  dans  l'opinion  ,  la  plupart  de  nos 
maux  ne  font  qu'une  pure  idée  ;  qu'en- 
fin d'être  bien  ou  mal  à  fon  aife ,  com- 
me d'être  plus  ou  moins  content ,  c'efl 
la  même  chofe  à  la  fin  de  l'année,  & 
fouvent  à  la  fin  du  jour.  Les  fnges  ou- 
vrent l'avenir  lorlque  le  prefentles  in- 
quiète, &  ils  ne  confidérent  plus  leurs 
chagrins  que  comme  un  inflant  de  dou- 
leur qui  efl  paffé.  Si  l'on  anticipoir  le 
jugement  qu'on  porte  d'un  événement 
fâcheux  deux  ou  trois  mois  après ,  oa 
je  crouveroù  toujours  dans  une  ficua- 
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non  paifible,  <S:  conlequcmmcnt  dcfi- 
rablc.  l'els  font  les  remèdes  qu'on 
doit  opérer  à  cette  triftefle  d'inquié- 
tude, qui  femhle  aliéner  la  raifon,  & 
qui  louvent  nous  jcrce  dans  l'abatte- 
ment &  dans  le  délélpoir. 

TriJhJJe  cV envie.  Le  plus  cui  Tant  de 
tous  les  chagrins  eit  peut-être  celui- 
ci.  L'homme  qui  lé  lailiéconTumer  par 
l'envie  ,  le  dévore  en  quelque  lorte  lui- 
même  ,  comme  il  voudroit  dévorer  la 
fortune  &  la  réputation  de  ceux  donc 
il  ne  peut  Ibuffrir  la  profpérité.  Cette 
trifleife  étant  le  partage  des  âmes  baf- 
fes ,  quoiqu'elle  foit  la  belle  palîion 
fies  grands ,  pourroit  fe  guérir  par  le 
moindre  effort  de  raifon.  Pour  peu  , 
en  effet,  qu'on  réfléchiffe,  on  fent  qu'en 
enviant  le  bonheur  des  autres ,  on  fe 
chagrine  inutilement ,  Se  qu'on  eit  feul 
la  dupe  d'un  pareil  chagrin  :  laperfon- 
ne  qu'on  voit  avec  peine  au  comble 
des  honneurs  ,  ne  perd  rien  de  fon 
éclat  ,  Se  l'envieux  même  augmente 
fon  triomphe.  Ainfi  l'envie  n'étant  , 
ni  une  vengeance  capable  de  nuire  ,. 
ni  une  pafî^on  qui  procure  le  moindre 
avantage  ,  elle  doit  fe  mettre  au  nom- 
bre des  folies. 
5'ii  b'^  a  ^iie  la  vertu  cju'on  aie  raifô» 
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d'envier  ,  fi  Ton  n'ell  heureux  que  lorf- 
qu'on  regarde  tous  les  hommes  com- 
me fes  amis  &  fes  frères ,  on  a  bien 
des  torts  quand  on  s'abandonne  à  des 
defirs  qui  déshonorent  l'humanité.  La 
félicité  d'autrui  ne  troublera  jamais 
la  nôtre  ,  (i  ,  penfant  en  êtres  raifon- 
nables ,  nous  mettons  notre  plaifir  à 
converfer  avec  nous-mêmes  <S:  à  nous 
polTéder.  Quiconque  réfléchit ,  crainc 
l'élévation  ,  6c  le  réjouit  véritable- 
ment de  voir  paiTer  à  d'autres  per- 
fonnes  les  inquiétudes  êc  les  embar- 
ras ,  toujours  inléparables  de  la  gran- 
deur. Opoibns  à  l'envie  une  juile  dé- 
fiance de  notre  propre  mérite  ,  une 
foumifîlon  entière  à  tous  les  événe- 
mens ,  Ôc  rien  ne  fera  capable  de  nous 
faire  convoiter  ce  qui  ncii  point  à 
nous.  On  manque  à  un  des  premiers 
commandemens  de  la  loi ,  fi-tôt  qu'on 
defire  le  bien  d'autrui. 

Il  n'y  auroit  point  d'envie  ,  s'il  n'f 
avoit  ni  orgueil  ,  ni  ambition  :  ain- 
û  devenons  humbles  &  indilTérens 
aux  vanités  du  monde  ,  &  nous  voilà 
guéris.  Mais  comment  y  parvien- 
drons-nous ?  Sénéque  nous  l'enfeigne^, 
loriqu'il  dit  ,  qu'en  s'anatomifant  foi - 
^cme  ^  ÔQ  les.  chofes  du  monde  ,.  on 

agrend; 


De  la  Gaieté.  195 
aprend  à  connoître  la  milcrc  ,  6c  la 
caducité  des  objets  teircflres. 

TriJIeJJe  d'amour.  Cette  tridcffe  dé- 
truit tellement  la  gaieté,  que  celui 
qui  en  eil  atteint  le  confume  à  force 
de  regretter  ou  de  defirer.  Sa  crainte 
a  l'eRroi  de  la  terreur ,  fa  langueur  les 
accès  de  la  rage  ,  fon  efpérance  mê- 
me les  alarmes  du  défelpoir.  Il  ne 
trouve  au  fond  de  fon  cœur  qu'un 
tombeau  qui  femble  avoir  englouti 
pour  jamais  tout  fentiment  du  plaifir, 
ôc  il  n'a  plus  d'autres  penfées  que  des 
inquiétudes  &  des  foupçons. 

On  croira  peut-être  que  cette  ma- 
ladie ne  peut  fe  guérir  que  par  des 
remèdes  violens,  &  l'on  fe  trompe- 
ra. Il  en  eft  de  l'amour  comme  des 
tentations,  dont  on  ne  fc  débarraffe 
qu'en  y  faifant  peu  d'attention  ,  & 
en  les  méprifant.  Une  (Impie  idée  , 
telle  que  celle  de  l'éternité,  a  fou- 
vent  écarté  l'image  des  plaifirs  les  plus 
féduifans.  Je  voudrois  donc  que  ceux 
qui  font  accablés  de  cette  trifleife  d'a- 
mour ,  ellayalfent  de  fe  diflrairetout 
doucement  d'un  tel  objet,  foit  en  voya- 
geant, foit  en  converfant ,  foit  en  tra- 
vaillant :  je  voudrois  qu'ils  s'interro- 
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geailent  fur  les  avantages  qu'ils  atten- 
dent de  leur  fituation  ,  parce  que  bien- 
toc  ils  verroient  qu'elle  ne  peut  produi- 
re que  des  ryndcrcfes  &  des  dégoûts.- 
i5  Lorfque  Tame  ell  pleine  d'elle- 
i5  même  ,  dit  Epictcte,  elle  ne  cher- 
y>  che  point  à  former  des  liailbns  in- 
>)  difcrétes  6c  dangereufes,  ôc  confé- 
M  quemment  elle  évite  le  chagrin  de 
i)  n'être  plus  aimée ,  ou  d'avoir  trop 
i)  aimé.  «  Ainfi  nous  devons  nous 
remplir  d'une  philofopliie  chrétien- 
ne, dont  les  principes  puilTenc  fixer 
le  cœur  &  l'épurer.  Il  faut  toujours 
croire  qu'on  ne  nous  aime  que  par 
caprice  ,  &  toujours  craindre  d'aimer 
par  padion  :  alors  Tamour  ne  devient 
point  exceiïîf ,  ôc  l'on  trouve  dans 
ion  commerce  le  même  calme  que 
dans  celui  de  l'amitié.  Si  l'on  penlbic 
que  le  corps  de  la  perfonne  qu'on 
chérit  n'efl  qu'un  peu  de  terre  orga- 
ïiifée  ;  que  fon  ame  n'a  rien  de  plus 
merveilleux  que  toutes  les  autres 
âmes  ;  que  fon  efprit  ne  vaut  pas 
mieux  que  tant  de  livres  excellens 
qu'on  peut  parcourir  ;  que  ies  vertus 
enHn  peuvent  d'un  moment  à  l'autre 
fe  ternir  :  on  n  aimeroit  qu'avec  mo- 
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dération  ,  6c  Ton  ne  s'affligeroit  que 
raifonnablcmcnt  de  la  perte  d'un  tel 
amour. 

Ces  remèdes  ne  plairont  pas  au- 
tant que  ceux  d'Ovide  ,  mais  ils  iont 
plus  eiîicaces.  Le  grand  art  cor.dlle  à 
retenir  ion  cœur  j;  autrement  on  n'a 
qu'une  ombre  d'éxidence  ,  <Sc  l'on  n'ai- 
me que  pour  éprouver  du  chagrin.  Un 
amour  impétueux  n'cfl  pas  de  durée, 
Sz  finit  fouvent  par  la  haine.  L'ame 
fe  déiéfpére  auiîi  violemment  qu'elle 
avoit  efpéré.  Les  jeunes  gens  pafîîon- 
nés  ne  goûteront  pas  ces  réflexions  ; 
mais  attendons  le  retour  de  leur  rai- 
Ibn ,  6c  alors  ils  conviendront  de  ces 
vérités.  ^ 

Trijlejfe  d'infortune.  Il  a  quatre  for- 
tes d'infortunes ,  dont  tous  les  maux 
dérivent ,  mais  que  tout  homme  peur, 
toujours  fuporter  ,  lorfqu'il  veut 
faire  ufage  de  fon  courage  6c  de  fa 
raifon  :  l'indigence,  qu'on  furmonte 
par  le  mépris  des  richellès  ;  les  re- 
vers ,  dont  on  triomphe  par  la  réfi- 
gnation  ;  la  maladie,  qu'on  fuporte 
par  la  patience  ;  la  mort  de  nos  amis , 
ou  l'aproche  de  la  nôtre ,  qu'on  en- 
vi fage  fans  frayeur  à  l'aide  de  la  reli- 
gion. Si  vous  êtes  pauvre  ,  renfez  eue 
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tous  les  biens  ne  lont  qu'une  fumée  i 
que  les  riches  n'ont  pas  un  autre  fo- 
leii  que  vous  ,  ni  un  corps  plus  par- 
fait,  qu'il  eft  égal  à  la  fin  d'un  repas 
d'avoir  mangé  les  viandes  les  plus 
exquifes,  ou  les  mets  les  plus  com- 
muns ;  de  n'avoir  bu  que  de  l'eau , 
ou  d'avoir  bu  du  vin  ;  qu'on  ne  por- 
te pas  deux  habits  ,  quoiqu'on  en 
ait  cent  ;  qu'on  n'occupe  pas  deux 
places ,  quoiqu'on  polTéde  d'immenfes 
palais  ;  qu'enfin  on  a  des  befoins  à 
proportion  de  fes  domefliques  ôc  de 
fes  t  ré  fors. 

La  nature  fimple  fe  contente  de  peu, 
&  quand  même  on  viendroit  à  man- 
quer de  pain ,  ce  ne  feroit  pas  en  s'a- 
b^ndonnant  au  chagrin ,  ni  en  mur- 
murant ,  qu'on  guériroit  un  tel  mal. 
La  trifteflb  ,  loin  de  foulager,  jette 
dans  l'abattement  ,  6c  ôte  en-  cela 
les  moyens  de  fe  tirer  d'embarras. 
Tous  les  chagrins  du  monde  ^  comme 
on  dit  vulgairement ,  ne  paieroienc 
pas  la  moindre  dette.  Si  Ton  prétend 
n'être  pas  maître  de  ne  point  s'ai^li- 
ger ,  c'efl  une  illullon.  Une  ame  im- 
mortelle a  toujours  en  elle-même  de 
quoi  furmonter  les  malheurs  d'une 
vie  momentanée.  On  manque  de  rai- 
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fon  <5c  de  foi  lorfqu'on  fe  décourage. 
Job  fe  trouva  fur  un  fumier  ,  &  il 
fut  patienc. 

Si  vous  avez  des  difgraccs,  penfez 
qu'il  n'y  a  rien  de  fi  frivole  que  les 
honneurs  ;  que  la  gloire  n'efl:  qu'une 
chofe  arbitraire  ;  que  les  dignités  ne 
font  agréables  que  pour  ceux  qui  les 
voyent  (5c  qui  n'en  jouifTent  pas ,  6c 
qu'elles  aboutilfent  à  une  oraifon  fu- 
nèbre :  penfez  que  les  exils  n'ont 
ficn  de  plus  tride  que  toute  la  ter- 
re elle-même  ,  qui  n'efL  pas  notre  pa- 
trie ;  que  les  prifons  ne  fauroient  cap- 
tiver une  ame  toute  fpirituelle  ,  qui  fe 
répand  où  elle  veut ,  qui  s'élance  au-- 
de  là  des  aflres  &  des  mers,  &  qui 
trouve  en  elle-même  des  relTources 
qui  ne  tariflent  point  ;  qu'enfin  il  faut 
fe  corriger ,  fi  l'on  efl:  juflement  puni , 
ou  blâmé,  &  chercher  fon plaifir  dans 
le  témoignage  de  fa  confcience,firoii 
a  le  bonheur  d'ctre  innocent. 

Il  n'y  a  que  l'amc  qui  foit  réelle- 
ment à  nous ,  &  conféquemment  tous 
les  revers ,  -qui  ne  fauroient  nous  en 
dépouiller  ,  doivent  nous  paroître  in- 
diflférens.  Le  moment  du  bonheur  fe- 
roit  fouvcnt  celui  de  la  difgrace  ,  (i 
i  on  favoit  en  profiter  j  mais  au  lie» 
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de  jouir  de  fa  liberté,  on  s'enchaîne 
encore  davantage.  Combien  de  Mi- 
ni flres  ,  en  perdant  leur  place  y  pour- 
roient  s'attacher  des  perfonnes  de  mé- 
rite, qui  n'ont  de  défaut  que  l'infor- 
tune ,  &  goûter  avec  eux  les  délices 
de  la  vraie  phiiofophie  !  cependant 
Tex  érience  nous  aprend  que  leur 
chute  ne  les  rend  pas  philofophes. 

Si  vous  avez  des  maladies  ,  penfez 
qu'il  eft  plus  furprenant  de  fe  confer- 
ver  en  fanté  que  d'avoir  des  infir- 
mités ;  que  nous  ne  nailTons  que 
pour  fouffrir  ,  6c  qu'on  fouffre  au 
double  lorfqu'on  fe  livre  au  chagrin  ; 
que  les  douleurs  font  une  réponfe  de 
l'immortalité  que  nous  attendons  ; 
qu'on  engourdit  {qs  maux  par  la  force 
de  l'imagination  ,  &  qu'on  les  oublie 
par  le  fecours  de  la  religion  ;  qu'en- 
fin les  maladies  font  l'épreuve  d'une 
ame  chrétienne,  ou  l'expiation  d'une 
ame  criminelle. 

Epicure  ,  qui  ne  déraifonna  pas 
toujours ,  dit  que  dans  fbs  fouffran- 
ces  il  n'enti'etenoit  jamais  ceux  qui 
le  venoient  voir  du  mal  qu'il  endu- 
rcit ,  mais  qu'il  palToit  le  tems  à 
difcourir  des  principes  des  chofes  , 
6c  fur-tout  à  prouver  que  l'ame,  ci> 
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parïicipant  aux  douleurs  du  corps  , 
ne  doit  pas  perdre  l'a  tranquillité.  Il 
efl  vrai  que  fi  l'on  s'occupoit  moins 
de  Tes  infirmités ,  on  Ibuflriroit  moins. 
L'efprit  ,  foit  en  méditant  ,  loit  en 
converfant  ,  a  des  moyens  de  fe  dil- 
traire  de  tout  ce  qui  peut  l'affliger. 
Lorlqu'on  a  une  gaieté  de  caradére 
&  de  rai  Ion  ,  elle  i'e  confcrve  jufqu'au 
milieu  des  plus  vives  douleurs  ;  on 
fc  plaint ,  mais  d'une  manière  qui  n'an- 
nonce ni  l'impatience  ,  ni  le  déieC- 
poir. 

Si  la  mort  de  vos  amis  ,  ou  l'idée 
de  la  vôtre  ,  vous  attride  &  vous 
trouble  ,  penlez  que  ceux  qui  meu- 
rent ne  font  que  nous  précéder,  Se  que 
nous  les  rejoindrons  ;  que  la  foi  ne 
connoît  que  des  vivans  ;  que  la  vie 
la  plus  courte  ,  ainfi  que  la  plus  lon- 
gue ,  fe  trouvant  toujours  entre  un 
paire  (Se  un  avenir  ,  il  efl  égal  ds  ne 
vivre  que  trente  ans  ,  ou  d'en  vivre 
cent  ;  que  les  jours  d'un  Philofophe  , 
dans  quelque-tems  qu'ils  finilfenc,  font 
toujours  complets  ;  qu'il  n'importe  à 
l'homme  que  d'avoir  bien  vécu  ;  qu'il 
n'y  a  rien  de  digne  de  nos  defirs  que 
la  polFelfion  de  Dieu  ,  &  qu'on  n'y 
peut  parvenir  qu'en  mourant  ;    qu'en- 
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£n  ,  comme  le  dit  Platon ,  on  ne  doit 
pas  plus  s'affliger  de  fe  voir  dépérir 
que  d'apercevoir  les  feuilles  tomber 
en  automne  &  les  fleurs  fe  faner. 

Si  les  grands  avoient  le  privilège 
de  ne  point  mourir  ,  je  conçois  qu'on 
pourroit  réellement  s'attrifîer  ;  mais 
tout  homme  aporte  en  nailfant  le 
germe  de  fa  mort.  C'efl  donc  une  fo- 
lie de  fouhaiter  qu'une  chofe  qui  doit 
être  eifentiellement  ,  n'arrive  pas. 
D'ailleurs ,  pourquoi  nous  affliger  d'un 
événement  que  nous  avons  nous-mê- 
mes defiré  r  II  n'y  a  perfonne  qui 
n'ait  eu  quelquefois  envie  de  mourir. 
Si  nous  voulons  vivre  pour  écouter 
êc  pour  voir  ,  n'avons-nous  pas  vu  <Sc 
entendu  tout  ce  qui  peut  furvenir  ? 
Les  fiécles  ne  font  qu'une  continuelle 
répétition  ;  6c  ce  monde  n'efl  qu'un 
théâtre  ,  où  des  auteurs  fe  fuccédent , 
&  ne  font  que  changer  de  nom.  Les 
uns  ont  un  rôle  plus  court ,  les  au- 
tres plus  long  :  mais  de  même  que 
celui  qui  n'a  joué  qu'un  adle  dans  une 
comédie  n'efl:  pas  plus  trifle  que  celui 
qui  en  a  joué  cinq  ,  on  ne  doit  pas 
s'affliger  de  vivre  moins  que  fon 
voifin. 

Trijlejfe  de  fcrupule.  Il  n  y  a  peut- 
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eue  pas  une  plus  rude  épreuve  pour 
l'ame  que  ce  genre  de  chagrin,  qui 
jette  dans  l'abattement.  Il  faut,  lorf- 
qu'on  en  fcnt  les  aproches  ,  s'armer 
de  route  fa  raifon  ,  évaluer  le  bien& 
le  mal  ,  Sz  s'en  faire  une  jufle  idée. 
Les  fcrupules  ,  lorfqu'ils  ne  font  pas 
fondés  ,  ne  confiilent  que  dans  une 
opinion  bizarre  ;  &  le  moyen  de 
les  guérir  ,  c'efl  de  les  confronter 
avec  les  régies  immuables  de  la  loi. 
Je  fais  que  la  plupart  des  Auteurs  qui 
ont  donné  des  remèdes  contre  les 
fcrupules ,  témoin  le  célèbre  Duguet , 
n'ont  fait  que  les  augmenter.  Mais  fl 
1  on  a  foin  de  Amplifier  les  chofes  , 
on  ne  trouvera  des  péchés  que  dans 
la  tranfgrelHon  des  préceptes  ,  &  l'on 
craindra  d-'étre  dupe  de  fa  fantaifie  ou 
de  fon  obflination ,  toutes  les  fois 
qu'on  fe  fentira  arrêté  dans  le  chemin 
de  la  vertu.  C*efl  fouvent  en  mépri- 
fant  les  tentations  ,  qu'on  acquiert 
une  force  d'cfprit  qui  nous  met  au-def- 
fiis  des  événemens ,  des  minuties  &  de 
nous-mêmes.  Il  n'y  a  pas  d'aparen- 
ce  que  la  triflefle  de  fcrupule  devien- 
ne épidémique  ;  <Sc  ïi  nous  en  par- 
lons \  ce  n'cfl  peut  -  être  que  pour 
deiii  ou  trois  pcrfonnes  qui  ont  be- 
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foin  de  ces  réflexions  :  car  ,  hélas  ! 
que  ne  fe  permet-on  pas  dans  ce  fiécle 
pervers  ! 

Trijiejje  de  défefpoir.  Cette  triftelTe  > 
à  proprement  parler ,  n'ell:  que  l'ex- 
cès des  dilTérentes  triilelîes  dont  nous 
venons  de  donner  une  idée.  Ainfi  je 
je  ne  parle  point  de  ce  prétendu  dé- 
fefpoir dont  le  mot  fe  trouve  à  tout 
moment  dans  la  bouche  des  petits- 
maitres  &  des  femmes  du  bon  ton  , 
&  qui  n'a  pour  objet  que  des  futili- 
tés. Il  fiiffic ,  pour  le  corriger ,  d'en  ri- 
re ,  ou  de  le  méprifer. 

Toute  notre  vie  n'eil  qu'une  fuc- 
celîion   d'efpérances  ,   qui  ,  plus  ou 
moins  fortes  ,  ne  fe  dccruifent  jamais 
qu'en   renaiffant  :  m.ais  (i  l'on  craint 
d'être  contredit,    &    de  trouver  des 
obrtacles ,  il  ne  faut  efpérer  que  fo- 
brement,  c'eft-à-dire,  avec  une  telle 
dilérction  ,  qu'on  ne  foit  point  éton- 
né de  voir  échouer  tous  les  projets. 
Quiconque  penfe  que  tout  efl  ici-bas 
mobile  ,  incertain  ,  fujet  à  mille  in- 
cidens,  ne  trouve  jamais  l'occafion  de 
fe  défefpérer.  La  gaieté,  je  le  fais,fe  fi- 
gure toujours  un  avenir  gracieux ,  ôc 
quelquefois  même  fe  repait  d'agréables 
chimères  ;  mais  lorfqu'elle  ell  philo- 
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fophique  ,  comme  elle  doit  l'être  , 
elle  met  de  la  railbn  julqucs  dans  Tes 
rcves.  Penfezdonc  que  c'e/l  une  folie 
de  vouloir  qu'une  choie  arrive,  parce 
que  vous  l'avez  imaginé  ,  ôz  que  le 
cliaiirin  que  vous  en  reflentcz  ne  lau- 
roit  être  qu'un  Turcroit  de  pemes.  On 
'  ne  gagne  ,  en  fe  dërefpcrant ,  que  l'a- 
vantage de  devenir  fuicide ,  ou  fou. 
Il  n'y  a  point  une  lâcheté  plus  grande 
que  de  fuccomberà  la  douleur.  L'hé- 
roVfme  confifla  toujours  à  triompher 
des  obflacles  <5c  des  maux.  Les  léuls 
imbécillcs  ont  droit  de  prendre  la  fré- 
lîéiie  pour  du  courage  ,  êc  la  mifan- 
tropie  pour  de  la  railbn.  On  doit 
abfolument  éviter  la  folitude  lori'qu'on 
s'alHige  avec  excès  ,  &  fe  dillraire  de 
J'objet  dont  la  privation  ou  la  vue 
caufe  une  extrême  triflelle.  Vous  y 
réuiïirez  fi  vous  favez  vous  faire  une 
occupation  ,  tantôt  en  parcourant 
un  Livre  ,  tantôt  en  vous  prome- 
nant ,  mais  toujours  avec  quelqu'ami 
qui  fâche  vous  égayer  à  propos ,  fans 
paroître  vouloir  fe  roidir  contre  votre 
chagrin. 

Les  amufemens  d'un  Philofophe 
varient  à  l'infini  ;  une  brochure  qui 
paroic  ,  une   lettre  qu'on  reçoit   ou 
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qu*on  écrit  ,  une  nouvelle  qui  fe  dé- 
bite ,  le  renouvellement  des  faifons , 
la  diverfïté  des  phyfionomies ',' des 
partions  ,  des  intérêts  ,  le  change- 
ment des  fortunes  ,  la  rapidité  des 
événemens  ,  les  riens  mêmes  ,  font 
autant  d'études  ou  de  jeux  dont  le  iage 
faitétirer  un  bon  parti ,  &  fur-tout  au- 
jourd'hui plus  que  jamais ,  puifqueles 
villes  &  les  cours  nous  fournifTent 
des  révolutions  ôc  des  phénomènes 
qui  n'arrivoient  pas  autrefois  dans 
l'cfpace  d«  dix  ou  douze  fiécles.  Les 
hommes  ,  par  leur  malice  &  par  leur 
frivolité  ,  ont  entailé  tant  de  faits 
extraordinaires  ,  que  notre  hi/loire 
paroîtra  tout  à  la  fois  pitoyable  <5c  ri- 
dicule ,  ôc  que  nous  fommes  bien 
flupides  fi  nous  n'y  trouvons  pas  ma- 
tière à  rire  ou  à  réfléchir. 

TrifteJJe  de  repentir.  Je  ne  parle  point 
ici  de  cette  trifleflé  abfolument  nécef- 
faire  lorfqu'on  a  péché  ;  mais  de  ces 
regrets  inutiles  fur  des  démarches  , 
ou  des  méprifes  qu'on  ne  peut  plus 
réparer.  N'ell-ce  pas  en  effet  à  pure 
perte  qu'on  s'afflige  d'avoir  m.anqué  fa 
fortune  ,  ou  d'avoir  mal  employé  fon 
rems  P  Tous  nos  defirs  ne  feront 
pas  rétrogiader  les  années ,  ni  renaî- 
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trc  les  occafions  qui  ont  cchapc.  Le 
palFé  n'cxidc  plus  que  par  réminil- 
cence ,  &  nulle  autorité  ne  peut  faire 
qu'il  n'ait  pas  été. 

C'efl  donc  s'attrifler  en  infenfé  , 
que  de  fouhaiter  une  chofe  que  la 
railbn  &  Tordre  empêchent  de  defi- 
rer.  Le  paflé  ne  nous  eft  profitable 
qu'autant  qu'il  nous  fert  de  leçon 
pour  l'avenir.  Penlez  ,  dit  Platon, 
à  ce  que  vous  faites  ,  &  non  pas 
à  ce  que  vous  avez  fait ,  l'un  efl  une 
réalité  ,  (Se  l'autre  une  chimère.  Vous 
avez  été  maître  d'agir ,  lorfque  vous 
a^ilîîez  ;  mais  il  n'y  a  plus  de  liberté 
après  l'adion  :  tout  fe  trouve  renfer- 
mé dans  les  décrets  de  la  Providen- 
ce. Rien  n'arrive  que  ce  qu'elle  a 
voulu  ,  6c  nos  malheurs  feront  peut- 
être  notre  plus  grand  bien. 

C'ell  ainli  que  la  gaieté  philofo- 
phiquc ,  écarte  toutes  les  idées  aiîli- 
geantcs  ,  pour  fe  faire  un  fyftcme  de 
félicité  confiante  ,  6c  à  toute  épreuve; 
c'efl  ainfi  que  trouvant  toujours  en 
elle-mCme  des  motifs  de  conlolation 
Se  de  joie  ,  elle  lailTe  aux  hommes 
terre  (1res  les  inquiétudes  <St  les  em- 
barras ;  c'eft  ainli  qu'on  voir  l'aigle 
planer  dans  les  airs  ,  6c  s'élever  juf- 
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qu'aux  nues ,  tandis  que  la  timide  hi- 
rondelle ne  fait  que  râler  la  terre. 

Nous  n'avons  pas  la  préfomption 
de  croire  que  nos  remèdes  contre  la 
mélancolie  rendront  les  hommes  gais , 
puifque,  félon  l'exprefîlon  de  Mada- 
me de  Maintenon  ,  il  n'y  a  rien  qu'on 
oublie  aufîi  vite  qu'un  Livre  :  mais  du 
moins  on  conviendra  qu'ils  pourroient 
opérer  cette  merveille  ,  (i  l'on  vouloir 
faire  des  efforts.  La  triftelle  n'efl  fou- 
vent  qu'une  nonchalance ,  qui ,  deve- 
nant habitude  ,  engourdit  les  facultés 
de  l'efprit  &  du  cœur.  On  ne  penfe 
à  rien  ,  parce  qu'on  n'a  pas  le  coura- 
ge de  penfer. 

Si ,  félon  l'avis  de  Platon  ,  on  met- 
toit  l'Univers  fous  fes  pieds  ,  on  s'é- 
rargneroit  tous  les  chagrins  qui  nous 
accablent  &  qui  nous  défefpérent.  Il 
n'y  a  réellement  que  notre  attache- 
mentaux  vanités  du  monde  ,  qui  nous 
rend  efclaves  des  moindres  minuties  , 
icnfibles  à  la  plus  petite  perte  ,  &  vic- 
times de  la  plus  légère  infortune.  Dio- 
gène  étoit  plus  content  qu'Alexandre  , 
s'il  n'étendoit  pas  ï^es  defirs  au-delà 
de  fon  tonneau. 

jMarc-Aurele  ,  qui  s'efl  eflbrcé  de 
nous  prémunir   contre   les   accidens 


De   la    Gaieti:.      2.0J 
de  la  vie  ,  veut  que  nous  examinions 
les  hommes  ,  pour  aprendre  à  mé- 
prifer   leurs    jugemens.   Après  avoir 
prouvé  que  prelque  tous  les  chagrins 
viennent  de  la  haine  que  nous  avons 
les  unî  pour  les  autres  ,  il  démontre 
que  nos  occupations  ne  font  que  des 
raports ,  des  querelles  ,  des  jeux  d'en- 
fans ,  5c  notre  el'prit  une  Iburce  inépui- 
fable  de  préjugés  ,  de  rufes  &  de  ca- 
lomnies. 11  demande  en  fuite  fi  ce  n'efl 
pas  être  inlénfé  ,  que  de  s'afHiger  à 
la  vue  de  pareilles  miléres.  >5  L'ame, 
35  ajoute  -  t'il  ,  doit  être  comme  un 
:>7  foie  il ,  qui  Te  répand  par-tout  fans 
5j  affoiblir  fa  lumière  ,  <5c  qui  dilTipe 
»  en    un   in/lant   les    nuages    6c   les 
>3  brouillards. 

Si  les  hommes  étoient  indifierens 
pour  les  chofes  indifférentes ,  comme 
dit  Socrate  ,  ils  auroient  bien  moins 
d'inquiétudes  6c  de  remords  ;  car  ce 
n'ell  qu'en  fe  faifant  un  fantôme  de 
mille  puérilités  qu'ils  fe  livrent  à  la 
douleur.  Nous  nous  rions  de  l'enfant 
qui  pleure  la  perte  d'une  dragée  ,  ou 
le  renverfement  d'un  château  de  car- 
tes ;  6c  nous  ne. fommes  certainement 
pas  plus  fages  lorfque  nous  regrettons 
la  perte  de  nos  biens  ou  de  nos  hon- 
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neurs.  :>■>  Il  n'y  a  que  certaines  folies 
33  hors  d'œuvre  ,  dit  très-bien  Fonte* 
3»  nelle  ,  qu'on  relègue  aux  petites 
:>:>  maifons ,  tandis  que  les  plus  grandes 
»  font  à  la  mode  ,  &  donnent  le  ton 
x>  dans  l'Univers. 

Cela  fe  voit  d'une  manière  fenfible 
dans  les  Ouvrages  qui  paroifTent  fuc- 
eeffivement.  Les  uns ,  fruit  d'une  mau- 
vaife  humeur  qu'on  prend  pour  de  la 
philofophie  ,  les  autres ,  fruit  d'une  fin- 
gularité  qu'on  nomme  bel  efprit,  dé- 
guifent  les  plus  monflrueufes  extra- 
vagances fous  l'aparence  de  fyflémes  , 
6c  n'enleignent  qu'un  ridicule  épicu- 
rianifme  ,  ou  qu'un  iîoïcifme  outré 
qui  détruifent  également  la  vraie  gaie- 
té. Ce  n'efl  que  dans  les  ouvrages 
avoués  par  la  Religion  ,  qu'on  aprend 
à  connoître  cette  joie  pure  Se  tran- 
quille ,  qui  fait  les  délices  du  fage.  Les 
Auteurs  qui  favorifent  les  pallions ,  6c 
qui  ne  lailîent  à  leurs  Leâ:eurs  que  des 
railleries  ou  des  doutes  fur  un  article 
auffi  cfTentiel  que  la  religion ,  ne  cau- 
fent  que  du  trouble  6c  des  remords. 
Le  premier  inftant  peut  féduire  ,  6c 
caufer  quelqu'ivreiïe  qu'on«prend  pour 
le  bonheur  ;  mais  bien-tôt  le  charme 
cefle  ,  6c  crainte  d'ctrc  trop  crédule , 
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on  devient  le  trifle  jouet  de  l'impiété , 
c'efl-à-dire  de  la  fituation  la  plus  opo- 
fée  au  vrai  plaifir.  Lorique  le  Prophète 
a  dit  qu'il  n'y  avoit  point  de  paix  pour 
les  impies  ,  il  a  prononcé  un  oracle 
dont  les  libertins  mêmes  rcconnoilFenc 
à  chaque  inftant  la  vérité. 

La  Religion  eft  tellement  liée  avec 
notre  ame  ,  quelque  choie  qu'on  faiïe 
pour  la  détruire ,  qu'elle  ne  peut  s'é- 
teindre dans  un  cœur  qu'aux  dépens 
de  la  tranquillité.  Si  l'on  ne  trouve 
pas ,  en  entrant  dans  le  monde ,  l'af- 
faire de  la  Religion,  décidée  par  une 
autorité  irrévocable  ,  &  qui  a  tous  le^ 
caractères  de  l'efprit  divin  ,  on  éprou- 
ve des  perplexités  qui  défole  ,  où  l'on 
vit  en  béte  qui  ne  fent  rien.  C'efl  pour- 
quoi nous  ne  faurions  trop  chérir  Se 
trop  eflimcr  le  Chriilianifme  ,  qui  , 
nous  forçant  par  des  preuves  écla- 
tantes* à  reconnoître  fon  authentici- 
té ,  ne  laiffent  à  la  rai  fon  ni  doute  , 
lîij  prétexte. 

Si  la  Icsîlure  eil  néceffaire  pour  diffi- 
per  l'ennui,  6c  conferver  la  gaieté ,  il  ne 
faut  donc  s'attacher  qu'à  des  Livres  qui 
maintiennent  la  bonne  confcience  Se  le 
calme  des  palîions.  Tous  ces  romans 
que  la  jeunelfe  recherche  avec  tant  d'a^ 
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vidicé  ,  ne  'procurent  pas  de  bonheur 
plus  réel  que  ces  palais  de  Fées  donc 
ils  fontii  fouvent  la  delcripcion.  On  le- 
roit  bien  plus  difficile  dans  le  choix 
des  Ouvrages  qu'on  parcourt  pour  le 
diflraire  ,  ou  pour  s'apliquer  ,  fi  Ton 
favoit  combien  ils  influent  fur  nos 
mœurs  ôc  fur  notre  félicité ,  ils  de- 
viennent un  nouvel  air  ,  que  nous  ref- 
pirons.  Mille  goûrs  ôc  mille  préjugés  , 
dont  nous  ne  pourrions  fouvent  rendre 
raifon,  doivent  leur  éxiflence  à  nos  lec- 
tures :  )5  elles  s'identifient  avec  Tef- 
?)  prit  ,  dit  Socrate  ,  comme  les  ali- 
5>  mens  avec  le  corps,  ce 

Il  y  a  certains  Livres  que  je  vou- 
drois  voir  entre  Içs  mains  de  tout  le 
monde  ,  Livres  qui  rendent  l'ame  à 
elle-même  ,  &  qui  conféquemmenc 
infpireHt  la  vraie  gaieté.  Tel  eH  celui 
de  Sarafa  que  nous  avons  déjà  cité ,  <Sc 
qui  a  pour  titre  :  VArt  de  toujours  je  ré- 
jowir.Jefuis  étonné  de  ce  que  cet  ouvra- 
ge latin,  qui  n'efl  point  une  facétie, 
mais  le  traité  d'une  philofophie  toute 
chrétienne,  n'ait  pas  été  traduit  en  fran- 
cois,  &  jefuis  encore  plus  furpris  de  ce 
qu'il  ne  fe  trouve  pas  dans  les  plus  cé- 
lèbres bibliothèques  de  Paris  :cepeD- 
dant  ce  Livre  efl  au/îi  propre  à  corri  gcr 
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es  hommes  de  leur  frivolité  ,  qu'à  leur 
iifpirer  une  véritable  gaieté. 

Apres  avoir  parlé  de  l'intluencc  que 
'os  lectures  ont  fur  nos  mœurs  ,  nous 
lirons  encore  un  mot  des  focictés.  Ce 
ont  elles  qui  décident  ibuvent ,  cSc 
.^our  toujours,  des  iatisfaclionsou  des 
chagrins  que  nous  goûtons.  Ne  fom- 
mes-nous  pas  perdus  fi  nous  nous  li- 
vrons au  caprice  &  à  l'indilcrétion  de' 
ces  femmes  oifeufes&babillardesqui 
ne  connoillént  de  langage  que  les  re- 
proches &  les  raports ,  ou  à  ces  hom- 
mes étourdis ,  qui,  pour  vouloir  être' 
par-tout ,  ne  fe  trouvent  en  aucun  en- 
droit; &  qui  à  force  de  chercherle  bon- 
heur, ne  fe  donnent  pas  le  temsdc  le 
fixer  ?  La  vraie  gaieté  n'éxifle  ni  dans 
le  fein  des  querelles,  ni  dans  le  cen- 
tre de  ladilfipation  :  elle  laifl'eaux  paf- 
fions ,  qui  n'ont  que  le  mafque  de  ies 
plaiHrs ,  les  alternatives  de  bonne  ôc 
de  mauvaife  humeur  ,  de  folie  &  de' 
mifantropie  ;  elle  fe  concilie  tout  le 
monde  ,  &  fur-tout  le  fexe,  dont  la 
décence  Sz  l'aménité  font  l'honneur  (fc 
l'agrément  des  fociétés. 

Nous    devenons   infenfiblement  la 
copie  des  perfonnes  que  nous  fréquen-- 
tX>Tiï',  c'eft^  nar  c^ccé-raifon  que  ies^ 
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grandes  villes  ont  un  avantage  confi- 
dérable   fur  les  petites.  Les  différen- 
tes cotteries  qu'on  y  trouve,  laillent  la 
liberté  du   choix;  d'ailleurs,  plus  il 
y  a  de  monde  dans  un  endroit ,  moins 
il  y  a  de  caquets  ôc  de  raports ,  Sz  plus 
on  a  le  loifir  de  s'apliquer.  Mais  n'im- 
porte ou  Ton  vive ,  lorfqu'on  fait  jouir 
de  foi-méme  :  car  alors  on  fe  fuffit  ,, 
il  l'on  n'a  pas  la  reifource  des  com- 
pagnies. Toute  perfonne  ,  dans  quel- 
que pays  qu'elle  éxifle  ,  3c  dans  quel- 
que condition  qu'elle  fe  trouve  ,  ne. 
peut  avoir  une  vraie  gaieté  ,  fi  elle 
n'habite  pas  avec  foi.    Ces  hommes, 
qu'on  voit  toujours  courir  de  maifons 
en  maifons ,  6c  qui  regardent  leur  de- 
meure comme  un  pis-aller ,  ne  font 
que  charmer  leur  ennui ,  dans  le  tems. 
même  qu'ils  paroilfent  fe  réjouir  au. 
mieux.  On  ne  fauroit  être  heureux  ,. 
quand  on  va  mendier  fon  bonheur  ,. 
mais  ce  bonheur  doit  avoir  pour  bafe 
i'amour  de  la  paix. 

O  vous,  qui  vous  Hvrez  à  toutes 
les  folles  joies  du  monde  ,  ou  qui 
vous  abandonnez  à  la  mifantropie  „ 
n'envierez-vous  pas  au  moins  cette 
gaieté  raifonnable  que  je  viens  de  dé- 
crire ,  &  que  je  tâche  d'exciter  ?  Laif- 
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fcrez-vous  plu'S  long-rems  votre  ame 
en  proie  aux  préjugés  &  aux  goûts 
bizarres?  Tout  nous  inlpirerallcgref- 
fe  ;  les  oifeaux  par  leur  ramage ,  les 
eaux  par  leur  murmure  ,  les  fleurs  par 
leur  beauté  ,  les  afhcs  par  leur  éclat  : 
&  ce  n'efl  qu'entre  les  brouillards  de 
l'hiver  &  les  orages  de  Tété  ,  qu'on 
trouve  une  heureufe  lerénité. 

Le  férieux  ,  que  la  plupart  des  hom- 
mes prennent  pour  la  lageire,  &  qu'ils 
affichent  cemme  l'honneur  de  la  rai- 
fon  ,  n'efl  Ibuvent  qu'un  fruit  du  tem- 
pérament ,  ou  qu'un  défaut  d' idées ^ 
Il  fuffit  d'examiner  leur  extérieur  , 
êc  l'on  vient  à  bout  d'en  connoître 
la  caufe.  On  s'aperçoit  alors  que  le 
férieux  des  pallions  ardentes  efî  fau- 
vage  ,  ôc  fombre  ,  de  même  que  le 
férieux  d'une  perfonne  bornée  paroît 
froid  ,  lâche  ,  oifif ,  &  que  celui  d'u- 
ne ame  timide  n'a  prefque  jamais  de 
maintien. 

Dévclopons  notre  ame  ,  ouvrons 
notre  cœur  ,  6c  nous  aurons  en  par- 
tage la  gaieté  propre  à  nous  rendre 
heureux  &  chers  à  la  fociécé.  Notro 
être  ,  tout  fimple  qu'il  ed  ,  fe  mélan- 
ge avec  tant  d'affaires ,  tant  de  paf- 
lions ,  tant  d'idées  ;  que  nous  ne  jouif-r 
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fons  jamais  que  d'un  quart  de  nôus- 
mcmes.  Oh  !  fi  nous  connoiirions  les 
reiïburcesde  notre  efprit  \(i  nous  pou- 
vions illivre  notre  ame  jufqu'oLi  elle 
peut  aller,  quelle  carrière  deplaiHrcSc 
deprofpérités .'  Le  feul  bonheur d'éxif- 
ter,  &  de  lentir  fon  cxi/lence,  com- 
ble de  joie  toute  perfonne  qui  penfe. 

Qu'il  eft  charmant ,  qu'il  e(ï  admira- 
ble de  fe  voir  environné  de  plantes  qui 
eroiirent,  qui  fleurilTent,  qui  frudi- 
fient  ;  de  ruilleaux  qui  coulent,  qui 
murmurent ,  d'animaux  qui  volent  , 
ou  qui  rampent ,  qui  nagent ,  ou  qui 
marchent  ;  &  de  fe  trouver  la  feule 
créature  qui  penfe  ,  qui  combine  & 
qui  analyfe  l'Univers  ?  Lorfqu'on  fait 
ces  réflexions ,  on  donne  un  intérêt  aux 
chofes  les  moins  importantes ,  on  fe 
complaît  dans  l'ufage  de  la  vie  tel  que 
le  ciel  nous  l'accorde  ,  <5c  l'on  éprouve 
cette  gaieté  raifonnable  dont  dépend 
notre  bonheur. 

Oferois-je  efpérer  quemes  lefteurs  , 
qui ,  féduits  peut-être  par  le  titre  de 
cet  Ouvrage,  fe  flattent  d'y  trouver 
un  nouveau  moyen  de  frivolité ,  pour- 
ront enfin  ,  aidés  de  mes  réflexions, 
comprendre  6c  goûter  les  avantages 
de   cette  g^iieté  philofophique  ' ,  qui^ 
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adoucit  la  fagclTc  trop  au/lére  ,  qui 
rt'primc  ladifîipation  immodérée  ,  qui 
rend  la  vertu  aimabfc  ,  qui  augmente 
les  douceurs  de  l'amitié,  qui  détruit 
l'envie ,  qui  plaît  à  tout  le  monde ,  qui 
charme  les  douleurs  ,  qui  ailailbnne 
les  plailirs  ,  qui  maîtrife  les  pafîlons. 
Se  qui  nous  met  au-delFus  de  tous  les 
événemens  r  Mais  fi  la  Conl'olation  de 
laPhilolophie  par  Boece  ,  fi  les  Livres 
de  Marc-Aurcle ,  fi  les  réflexions  de 
Sénéque,  n'ont  pas  eu  cet  heureux 
fucccs  ;  puis-je  me  flatter  de  réuffir  ? 


F    I    N, 
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